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AUX mnES mr A LA ImUNION

PREMlm VOYAGE A WiDAGASCAR

RQnonçant définitivement à la diplomatie, je mo décidai pour la

O5rrière dGS voyages d'exploration et de recherches soientifiques et jo

cherchai dans m~ pauvre cervelle quello exploration je pourrais bien entro

prendre. Le Tibet était alors inabordable; le père HUC avait bien été à

Lhassa, mais pas au delà. et en somme il y a.vait là une immenso contrée invio

lée, inconnue. C'était mon affaire. Je conçus 10 proj~t de visiter ce puys
qu'aucun Européen n'avait encore foulé aux pieds. )b.ia pour mener à bien co

projet, je ne pouvais songer à y aller avec mon costume d'Européen, los

mains dans les poohes ct la pipe à la bouche. Jo résolus de faire co voy~o

comme moine beudhiste allant visiter la ville sainte de Lhassa ct divers

monastères du Tibet.

Comme il Y a en Asio des boudhistas de nationalités très diverses,

j'espérais pouvoir ma faire passer pour un de leurs coreligionnaires en

tournéo de pélérinage.

Mais il fallait tout d'abord étudier un peu 10 boudhisme et l~

langue sacrée ou 10 Pali. Je me décida.i donc, dans ce but, à aller dans

l'Inde où, à Ceylan, je pouvais faire mon noviciat boudhista. Mais, av~nt

d'aller à Ceylan, j'ai commencé par visiter l'Inde tant a.u point de vue

brahmanique qu*au :point de vue boudhique allant de Calcutta. à Madra.s, pu.is

a\& d.étrcit de ManMt' que .1'a.i traversé pour a.border l'île de Coylan. J t ai

raconté ce voyage dans le Tour du flOnde, ma.is l'impression (2e semestre ..

1869) ~ant eu lieu pendant que j'étais au loin. jo n'ai pu le surveiller,

e't M. DE LANNOY, qui dirigeait caU e publieat ion, a trouvé bon de supprimür

la. plus grande partie do mon réoit relatif à la religion boudhique qu'il ~

trouvé trop scientifique et trop ooy~pour ses lecteurs, et moi, qui ntav~it

écrit cette rolation de mon voyage dans l'Inde que pour faire passer cetto

étudo sur le Boudhismel
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Pendant Que je vaguais dans le Nord de Ceylan, étudiant ct photo

graphiant les monument s boudhiqucs si curieux d' IJJlouradhapoura dont j'ai

donné les figures dans le Tour du Monde (1) a eu lieu dans le détroit de

~1anaar la pêche aux perles: cette pêche n'a lieu que tous les dix ans

parcequ'il f~ut laisser le temps aUX bancs de se repeupler; je l'ai décrito

dans le 'llour du Monde (20 som. 1865, p. 97). Etant autorisé par le gouver

neur de Ceylan à assister à cette pêche à bord du petit navire de guerre

cha.rgé do voilIer à l'ordre, j'eus la curiosité d'aller me promener sous

l'eau pour voir les bancs d'huitres et je revôtis 10 scaphandre indispen

sable pour cette promenade sous-mnrine. Affublé du vêtement ad hoc en gros

cuir et du casque muni du tube do oaoutchouc qui devait me fournir l'air

respirable nécessaire pour que je puisse faire un examen prolongé des

animaux vivant au fond de la mer, je descendis échelon par échelon l'échello

de corde qu'on avait laissée tomber le long du flanc du navire, car les

lourdes somelles de plomb dont sont munies les cha.ussures des plongeurs

rendent la locomotion, au moins jusqu'à oe qu'on soit complètement dans

l'eau, pénible. Je touchais le fond lorsque je me sentis pris de frisson,

de tremblement si bien que je tirai le cordon de sonnette qui reliait mon

scaphandre au bateau, signal pour qu'on me remontât. Dès que je fus hissé

à bord et débarrassé du oasque, puis du vêtement do peau, jo continuai à

trembler et dus me résignor à regagner la terre en disant, à domainl mais

o'était la fièvre des jungles qui venait de me prendre ct qui m'a tenu trois

mois entre la vic et la mort.

Revenu plus mort que vif à Colombo, j'ai retrouvé dans cetto ville

la bonne ot affectueuse hospitalité que 10 banquier anglais qui étû.it mon

oorrespondant à Ceylan m'a gracieusement donnée. Sa demeure était des plus

confortables : plusieurs bungalows étaient bâtis dans un vasto jardin, et

•••
_________.c···.~__ _ _.__._.__ . _

(1) Le Ministre de l'Instruction Publique l~. mnUff, m'a. écrit (lettre du
18 VJai 1865) : "j'ai soumis votre rapport sur los ruines d' .tUlouaradhapoura.
à l'Aoadémie des Inscription et Belles Lettres qui y a remarqué plusieurs
doownont 6 int éressant s".
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l'un d'~ux me fut donné où je m'installa.i aveo mon "boy", mon domestique

indien: car, dans l'Inde, on ne voyage jamais sans avoir avec soi son

domestique qui vous suit comme votre ombre et qui, aux repas, se tient

derrière son maître, s'oocupant de lui et rien que da lui pour satisf~ire

à tous ses bosoins et désirs.

J'ét~is si malade, si faible, les accès éta.iont si forts, si

fréquents que je passais toute la journée souffrant et geignant, tantôt

grelote.nt, tant8t dMS une fournaise intolérable; toutefois, je faisais

mon possible pour aller m'asseoir à la table du déjeuner et à celle du

diner, ta.chant do maneer quelques boucl1ées de riz ct de curry et buvant un

peu d'eau glacée (Le Tour du Monde, 2e som. 1869, p. 115 et 118).

On me proposa de voir un médecin, mais j'avais une idée de

voyageur, do fat~liste et je refusai. Je ne pris aucun médioament et laissai

évoluer la maladie : elle metucra ou je la tuerai, disais-jo, et je verrai

bien qui sera. le plus fort delle ou de moi.

Cette lutte corps à· oorps a duré trois mois et j'en suis sorti

victorieux, vacciné et inoculé au point quo j'ai même résisté aux fièvres

de ~~agascar par la suito. Quand je dis victorieux, je veux dire que je

ma suis trouvé au bout de ces trois assez fort pour m'embarquer à bord d'un

navire qui allait de Colombo à ~~ras, d'où je comptais gagner l'île de l~

Réunion, île réputée alors pour son climat salubre afin do m'y remettr8 ct

de regagner la santé néoessaire pour mon voyngo chez lOG Boudhistes du

Tibet. Car, de peur que, si je revenais on Europe pour compléter ma conva

lescenoe, mes parents ne voulussent plus me laisser repartir, j'avais cherché

dans l'Océan Indien un sanat orium et mon choix s' ét ait fixé sur l'île do

la Réunion.

J'a.i longé la côte de Coromandel et, après diverses escales, j'ai

atterri à ~ombay. Cette petite traversée m'avait redonné des foroes, si

bien, comme je 10 raconte dans le Tour du Monde que j'ai visité les beaux

tomple~ d'Ellore, d'Adjunta, etc, et j'ai fait la chasse aux éléphants dans
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le Deccan, à Sattara : j'en ai vu deux troupes, ma.is ces animaux ont l'ap

pareil olfactif très développé et grâce à leur trQ':\.pe, dépistent 10 chasseur~

si bian que les deux troupes m'ont senti de loin ct ont pris le pa.s accéléré

ct disparu dans la jungle, mais me laissant du moins la satisfaction à moi

tout seul, suivi do quelques Indeus, d'avoir mis en fuite une demi-douzaine

de ces colossos antediluviens qui, en posant seulement le pied sur moi,

m'auraient œcrasé commo j'eusse fait d'un hanneton ou d'uno souris j'ai

dès lors conçu une certaine ostime pour ma modeBtâ porsonne (Le Tour du

Monde, 2e sem. 1869, pp. 141-144). J'avais déjà du faire la chasse aux

éléphant s dans le 1'Jord do. Ceylan où j'aurais eu plus de chanoos d'en t irGr ~

mais la fièvre m'avait forcé à abandonner ce projet.

[voir notes manuscrites sur Ceylan, sur les ruines d'Anouradhapoura 1

ainsi que la Notice historique sur Ceylan et sa Description, sans compter

le Tour du Monde cité ci-dessus._7

La fièvre qui m'avait laissé quelque répit s'étant réveillée, je

me déoidai donc à aller à Dourbon pour me soigner, mais il n'y a pas do oom

munication directe entre l'Inde et les Mascareignes. Après onquôte ct ré··

flexion voici la route que j0 mG décidai à prendre 1 aller d'abord à

Zanzibar à bord d'un navire do commerce qui était en partanoe pour cette

110, puis de là aux Seychelles à bord d'un petit navire de guerre anglais

que je savais faire CG trajet tous les mois pour y porter la correspond~1cc

du consul d'~1g1Qterro, ct Gnfin m'embarquer sur le vapeur des Messageries

qui relie ~~seillù et la Réunion ct qui s'y arrête tous les mois.

Ce pla.n arrêté, je suis p'U'ti 10 22 Juillet 186,3 sur le bateau de

oommeroe anglais qui ét.1.it affrêté pour la grande maison FrJ;.SER Md & Co de

Zanzibar. Pauvre naviro et pauvre capitaine t Quand je me suis embarqué,

j'avais un petit accès de fièvre de sorte que, le batoau à poine sorti do

l~ rade de Bombay, toutes voiles déployées, je me mis en mesure de me mettre

aU lit; je me deshabillai et, levant 10 drap pour me coucher, horreur! je

vis plusieurs punaises sc sauver en toute hâte; poussant mon investigation

•••
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plus loin, je const 8.t éd qu:il y en avait uno masso sous le mE1.tolas.

J'appelai le stowart et me plaignis. mais il me dit que le bateau ét2.it

plein de ces abominables petites bâtes ct il me fa.llut me résigner, d' au-

tant plus quo grelottant la fièvre et ne pouvant plus me tenir debout, jo

fus obligé de m'étendro dans ce maudit lit, je dis dedans, mais je devr:üs

dire sur cc maudit lit, c~r la vue quo j'avais cuo de cos bêtes dans la

couvertures ot dans 11intériour dos draps m'avait ôté toute Gnvie de me

fourrer dednns, quelquo péniblc que fût l'accès froid qui succédait régu

lièremont à l'accès chnud~

Si le coucher. laissait à désirer, il on étt1.it do môme do b, cui

sine qui était de la mauv~iso, très m~uvaiso cuisine anclaise, rien que

du porc salé ct du boeuf également salai d'ailleurs pas do vin Gt du mau

vais thé, de sorte que, pond~t los 56 jours que j'ai p~ss6 à ce bord, je

n'ai pas été parfaitünJ811t heureuxo Lu capitaine ét,q,it un homme sans éduca

tion et, s'il était un Li'::'>''"'.:7~'icrpass;"blo, il no connaissait pas 10 ma

niement du sextant, de sorte t:UG nous a.llions à l'estime. Comme j'av3.is

mes instruments de lovers topographiques aVGC moi, je mtamuso.is de tCfiJpS

en temps à prendre 12. hauteur moridienno du soleil i jo constatai, comme

nous devions approcher de Z,1.l1zibar, que nous étions pn.r la latitude de la

ville de ce nomi or, sCl,chant que les courants portont éJ,vec force vors le

Nord dans cette partie do 1'1 zone tropica.lo, j'en avisai le capitaino pou:'

qu'il ne continua.it pas sa route droit vers l'Ouost, mais qu'il allât

Sud-Ouest pour g.q,gnor la pointe Sud de l'île de Zanzibar et pénétrer d~s

le Canal qui la. sépare do l'Afrique, vu, lui disais-je, quo, si nous S08mos

drossés vers la pointe Nord, nous ne pourrons pas p6nétror dans le canal

de CG côté, car 10 courant s'y opposera et il nous faudra louvoyer des

jours ct des jOlœs pour doscendre vors le Sud et avoir la possibilité d'en

trer et de gagner le port. N'aynnt pas confiance dans mes observations, il

ne m'écouta pas et continua sa route vers l 'OuGst, mais, 10 lendemain soir,

il aperçut la terre, la côte Est do l'île, ot forco lui fut do reconnaître

que j'avais raison. Nous n'on fûmes pas moins oblieé do louvoyer pendant

plusieurs jOllrs pour arriver enfin à doubler la pointe Sud de Zanzibar et

• o.
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quand, enfin, le navire mouilla sur la rade le 17 Septembre, j'étais

étendu dans ma oabine toujours sur ma couohette dont 10 bord était plus

que jamais liseré de oentaines de puncises qui se gorgeaiont de mon p0uvra

sang; inoapablc do me lover, je no pus descendro à terre ce jour là ct deux

Pères du St Esprit, qui so trouvaient à Zanzibar, apprenant qu'il y avait

un Français à bord, vinrent ch::1ritablement me voir ct ils me dirent quolquo

temps après qu'en mG VOY~1t étendu sur ma oouchette, ils avaient été per

suadés qu' ils allaient sous peu chanter en mon honneur 10 De profund:·,s et

10 ~equioscat in pace.

Toutofois, le lendemain, mon acoès étant passé, jo me lovai, je

débarquai et jo me rendis ohez mon banquier et mon correspondant, M. HILL

le chef de la grand0 mn.ison anglaise F'II..A.SER and Co, qui ma donnn. une cor

diale et affectueuse hospitalité.

Il. HILL et son socond, ~I. BISHOP, logeaient dans Ulla 110110 miJ.io'ln

arabe où ils me o.onnèr(ômt lU18 bonna chélJl1bro, où malgré mes a.ooès persist'l.llts

de fièvre, je me trouvai en somme confortablemont; la nourriture était

choisie et fort bonne, car les .~glais aiment dans los oolonies avoir tWO

table bien garnie ct ne font pas comme mon compatri.ote qui se privent de

maintes choses dans 10 but de faire dos économies et do retournor plus vite

au pays nEl.tal, mais qui ont une vic misérable ct souvant. à co régime.

perdent forcos et s3Ilté. J'ai passé dans la oompagnio do ces aimables hôtas

quelques agréables somaines. Tous les dimanohes nous pronions tous los

trois un grand O:1l1ot aveo quatre esoLwos, oanot dont BISHOP, qui, allant

d'entrer dans la maison de oommerce do HILL, était officier dans la marine

de l'Inde anglaise, tenait le gouvornail tandis que les matelots nègres

veillaient à la voile. Et nous nous dirigions vers un petit îlot situé à

environ 6 milles à 1 tO.S.O. do 1:), ville de Zanzibar, l'îlot BasUé où 1:.
HILL avait un joli petit bungalow dans loquel il y avait plusieurs lits do

camp ct une tabla pour manger. là, nous passions toute la journée du di

manche, pêchant, chassant, lisant ct faisant la sioste après avoir pris un

bon lunch, fort subst ant id.

• ••
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J'apportais mon fusil pour chassor de cho..rmantos p:;tites antilopes,

(ll.l1t Hope Ruthia) qui n'ont pas plus de 30 à 40 cent imèt res de haut ct dont

les pattes sont si fines qu'ellcs ne sont guèro plus grosses qu'un portc

plumo ordinaire. J'aurais bien voulu pouvoir envoyer quelqu'une do ces

jolies petitos bêtes viv;wtes, mais, ne le pouvant je me suis contenté do

leur faire la chasse et j'~n ai envoyé 2 specimens, 1 femelle ct 1 jeune,

plus 1 squelette a.u V.tuseum d'Histoire Naturelle do Paris où ils sont

exposés dans la grande galerie. Je tuais aussi dos oisoaux de mer ct je

pêchais toutes sortes d'anim~ux marins, orabes et crustaoés divers, pois

sons do toutes coulours, ooquillnges variés; je ne négligeais pas les

insectes (1) et je ramassais aussi des plantes.

L'Académie des Sciences m'a. décorné, en 1881, pour oes recherohas

et celles faites sur m oôte S.O. de lb.dagascar le prix Savigny.

Le Dimancho s'écoulait a.insi agréablemünt ct vite. Il n'y avait

que lorsque un accès de fièvro me terrassait que j'avais 10 regret de

surseoir à ma manie de oollectionneur.

M~is voilà qu'un beau jour, un dimanohe, le 27 Déoümbre 1863, où

noue étions partis aveo un vent frais, mais arrière, et par conséquent

favorable, nous ffmos une excellente et rapide travorsée, on moins d'uno

demi-heure. ~~is, lorsqu'il il fallu regagner Zanzib,~, oc vent qui avait

été bon pour aller. était m3.uvé\.is pour rovenir, puisqu'il étcdt "de bout"

$t il nous fa.llut louvoyer, tirant bordée sur bordée. Or, voilà que lUSHO?

•••

•
(1)J'ai envoyé au ~mséum de Paris: 14 espèces do mammifères, notamment

3 antilopes nains ~\ntilo e Ruthia (2 dans l'aloool, et 1 squelette, 1
ch~uvo-souris nouvelle Vesperugo Grandidiori, G.E. DOBSON), 25 espèces
d'oiseaux, 1 tortus (Cinisoys), 32 espèoes de poissons, acoomp3.~nés do
66 photogrél.phies prises d'après des animaux frais, 43 cspl':oes de crus
tacés (dont 12 d'intéressants), 40 espèoes de mollusques (dont 18
d'Helix et 2 de Cydortoma manquaient au Nuseum), 10 de zoophytes, 14 ùe
coquilles fossiles et en plus don plantes dont 10 Grandidiera Boivini
JAUBERT, bixacéo nouvelle.

J'avais fait construire une grande drague avec laquello j'ai ex
plorée les fonds do l~ mer le long de la oôto O. de l'île, et parmi les
animaUX sous-marin que j'ai recueillis, quelquQs-uns sont devenus les t Jr

pas de genres nouveaux.
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qui dirigeait la m~ocuvre donna pour virer de bord un ordre, un ordre ~ki

fut ma.l executé par les m:1tolots, si bien que les voiles n':Wcînt lXW é-tC

ohangées en même temps, la chaloupe a chaviré et nous nous sommes trouvés

tous los sept dans l'enu. Leur ayant demandés s'ils sa.vaient ious nager:

sur leur réponse affirmative, jo leur dis l "AU right! Parf'îit 1 Chacun

pour soi et Dieu pour tous". Ayant grimpé sur 18 dos dG la. chaloupe~ ê..pr08

avoir précieusement recueilli les avir~ns qui flottaient çà et là, nous

~'tl'!1lMG eonsoill.sur ce qutil fallait faire. L'avis d.u c"..})it.:l.ine, do BISHO:':

était qu'il fallait dém~;ter 18, chaloupa afin de pouvoir la redrosser, pu:s

1'l vidor ct la lTlc'Uloeuvrcr onsuit 0 avec les avirons. nOU3 accept âlllGS cct

avis et, après nous être deshabillés, nageant tous autour de l'effibnrcQtio~f

nous nous mtmes à dégnger le mât quo nous gard5.mes soigneusement t ffi'J.is ~

a.vant que nous ayons pu, comme nous l'espérions, la remettre droite, ellJ

BO retourna la quille on l'air. Nous tent5mes en v~in de l~ redrosser, nous

gTimpâmos sur la quille ct là, à cheval, rejetés do temps on temps dN18 1::,

mer par ln. fort~ houle qui l'E\gito.it, puis regagnant notre poste, nous clé.,

libérâmes: chacun doru.a son avis. Mes deux comp~gnons déclarèrent qu'il

falla.it restor sur l tembarcation en tâchMt de la diriger vers les bris~~.nts

qu'on ap8rcevait au loin, mais je leur notifiai qu'aff~ibli p~ la fièvro

qui me rongoait depuis des mois, j tétais à bout do forccs et que, puisqu..:

je no pouvais lour être d'aucune utilité ct quo j'étais à bout de forces,

que porsonno n':wait en somme besoin de moi. il valait mieux on finir do

suite. ntayant aucune chN1ce d'on éohapper, et trouvMt inutile de prolongor

mon agonie. Sur ce, je leur envoyai un Farewell! ot, mottnnt les bras le

long de mon corps, je me laissai couler. BISIIOP plongea do suito et mtagrip

pant p,~ ln. barbe quo je portais très longue, me r,îffiena à la surface ct, tout

en nageant à côté do moi, me tint un éloquent discours pour me dissuader

de mettre mon projet à execution. Je ntéta.is pas très content d'avoir été

ainsi ramené malgré moi à ln. lumière du soleil, mais pour no p3.S le oon-

trarier (car je suis d'une nature conciliante et je n'ai j~m~is 0imé à

fa.ire de peine à qui que ce soit, pa.s plus a.ux hum.:'.ins qutaux bêtes d'ail·

leurs), je consentis à prendra le mfit quo nous avions sauvé pour m'aide~ à

•••
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me soutenir dans ma natation jusqu'à un banc do sable sur lequel la mer

déferlait à une petite dist~co et où je devais l'attendre, car il no

doutait paS qu'il finirait par rodresser l~ chaloupe avec l'~ide de HILL~

deux des nègres me proposèrent do venir avec moi. Je me laissais donc con

vaincre ot, soutonu par le m~t que je tenais sous mon bras gauche, et

auquel s'agrippèrent aussi deux des matelots, tandis que les deux autres

s'on allaient on avant, je me mis à nager vers le banc que les vagues qui

brisaient dessus me faisaient apercevoir. Il était à peu près 4 ~ qU~1d je

"me suis mis en route", pensant arriver en peu de temps, mais c'était uno

erreur profonde, car je fus près d'une heure et demie avant d'atteindre le

banc; en effet, la mdXée baissait et, comme à Zanzibar les maréos sont très

hautes il me fn.llait lutter contre le courant très fort qui tendait à

m'emporter loin du banc. Enfin, j'arrivai et atterris; toutefois, il y

avait encore un pou d'eau sur le b~c et C0 n'est que vors 7 h qQ'il fut

non pas à sec, puisqu'il était, comma on peut 10 penser; parfaitement hu

mide, mais à nu; étant sans vôtement autre que ma chemise mouillée, je

n'ava.is pas ch1.l.ud et je creusai dans 10 sable humide avec mes n13.ins une

fosse où je m'étendis, me recouvrant avec le sable que j'en avais extrait,

laissant los 4 noirs se débrouiller. Je dois avouer quo ce n'était pas un

coucher dos plus confort~blos et je ne fermai point l'oeil, d'autant quI

assez fréquemment je poussais do grands cris et faisais des appels réitérés

au cas où mes doux compagnons tWant réussi à retourner la chaloupe, fussent

à ma recherche, comme ils me l'avaient promis. ~~is la nuit passa et rien

no vint, et, avant 10 petit jour, dès 4 h du matin, la mer qui montait,

commençait à couvrir le banc et il n'ét~it plus question de rester d~1S

mon tombeau, de sorto que, (lebout, je scrutais l'.'lOrizon et j'eus la joio

de voir poindre assez près une petite pirogue avec un pGcheur, mais j'eu

beau lui faire des signes ct de t ondras appels, il ne voulut "rien savoir"

et s'en fut sans s'occuper de moi. Et lé". m3.rée montait toujours j'avais de

l'eau presque jusqu'aux gonoux et je voyais le moment où il allait falloir

reprendre mon mât et repartir à la nage, pour combien d'heures, hélas, mais

heureusement apparut une grande pirogue mont ée par l1.eUX pâcheurs ct, coux-ci,
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voyant et entendant mes i1Ppüls d.ésespérés, après unG courte hésitation,

s'approchèrent et je m'empressai do ma glisser dans leur emb3Xcation au

fond do laquelle je m'étendis, me couvrant avec une ll:J.ttc qu'ils me don

nèrent. Et vOb~o la galère! j'ét&is sauvé. Doux ou trois heures après,

poussés par une bonne brise, nous avons atterri à la ville de Zanzibar.

Co[;'mo je n'avais pour tout vêtememt que ma chomise, je n'étais

pé3.S désireux de traverser tout 0 la ville pour g:l.gner mon domicile ct, comme

précisément le eérant du consulat de li'l':J,...'1ce, E. JABLOIJSKY, (le consul était

en ~ance) avait sa demeure à quelques minutes de notre atterriss?~e, je

m'y rendis, et, très aimablement, il mit sa garde-robe à ma disposition:

donc, je pris une jaquette, un pantalon, des chaussettes, des pantouflos,

ct ainsi affublé, je me rendis do suite choz le consul angb.is PLAYF.1-'IR à

qui j'av:üs hËte de raconter notre mésaventure et voir co CIu' il Y ::1.urait à

faire pour secourir mes rnuvros compagnons. rrrès ""imablemont, il m'offrit

l'hospitalité jusqu'au retour de M. HILL. J1o.is voilà quo, pendant quo nous

cherchions les voies et moyens d'ünvoyer au secours dos naufragés, l'un

d' eux arriva, mlrcJvU1t difficilement éWOC lus jambes ecartées et le corps

couvert d'ampoules : c' étp,it BISHOP. Il nous rn.conta qu'après mon cl épart

ils avn.ient tenté on vain de redresser 1::1. ch1.loul'e et qu'ils avaient passé

une partie de ln. nuit à cheval sur la quille du bate~u, fréquemment jetés

à bas p.J.r los vagues, puis regagnant péniblement leur poste. Comme les

courants très forts los port::1.ient vers l'Afrique Gt qutils n'avaient ~ucune

chnnce de so sauver s'ils s'abandonnaient au haséU'd, comme d'autre part

HILL, très affaibli par la dysonterie, no pouvait fournir l'effort nécGssaire

pour gagner Zanzibar, ils décidèren~c que BISHOP tâcherait de gagner Zanzibar

à la nage et qu'ausE'':~3: ::1.rrivé, il prendrait une omb"rcation et reviendrait

chercher HILL. Ainsi fut fait. Laissant donc son malheureux compagnon à

chcvnl sur la. quillü do l'emb~rcation, il pa.rtit à la nage, emportant comme

je l',J.vais fait une r~o pour l'aider à se soutonir pendant sa tr::l.vers6e :

p3.!'ti vers los 8 li du matin, il ét~Hprès de 4 heuros quand il accosta

dans le Sud de l'île de Zn.nzibar, ::J.YMt nagé environ 7 !là- et y trouva une

piroguo qui l'amena à la ville en 3 houres. Il était à bout do forces et
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j'étais on conférence aveo le consul anglais prenant les mesures nécoss~ires

pour aller à lour secours lorsqu'il nous arriva. plus mort quo vif. Après

les renseignoments qu'il nous donna. nous hâ.tâmes l'envoi d'ombarcation à

la rechorche de HILL. Le sultan de Zanzibar à qui nous avions fait part du

drame, donna l'ordre au commandant de sa frégat e (c~ il avait une fré(;~l.te

sur rado) d'envoyer ses embarcations à la recherche du pauvre naufragé et

il fit tirer le canon do quart d'heure en quart d'heure afin do l'avertir

dit-il qu'on s'ocoupait do lui ct qu'il ne pordit pas courage. Nous, de

notre côté, nous onvoyâmes les embarcations des divers ~~viros de oommerce

européens qui étaient sur rade. Cotte flottile paroourut on vain la mor

aux environs du lieu où avait eu lieu 10 naufrage, qu'olle ne quitta que

lorsquo la nuit fut venue. Hélas! 10 pauvre HILL était noyé!

Quelques jours plus tard, nous apprîmes qu·on avait trouvé, 10

1er Janvier 1864, la chaloupe échouée sur la oôte d'Afrique, en face do la

pointe Sud de l'île do Zanzibar. BISHOP commença à sc lever le dimancho

3 Janvier; quant à moi, j'en ai été quitte pour quelques contulsions ct

quelques petites plaies jointes à une forte courb~turo. J'ai racheté les

4 esclavGs qui m'avaient aidé à me 6~uver, ce qui me cout~. pour les qu,~

tre, une vingtaine do livres sterling.

Je n'ai reçu aucune lettre do ma famille à Zanzib~r en 1863 et

j'en suis p3rti sans ~voir de nouvellos; or six ans près, en Juillet 1869,

lorsquo je suis passé à Nosy-be, j'ai été bien otonné quo la maison alle

mande OSWALD me remit un paquet de 15 lettres adressées par ma famille à

Zanzibar et toutes datées de 1863 : étnnt arrivées après mon dépaxt, on les

avait acheminéos sur un port quelconque de ~hd~ascar au petit bonheur.

En Février 1864, le cOlM1andant de l' aviso l~ Licorne, ,Panon du

Hazier et cinq autres offioiors do cc bâtimont, qui étaient pour quelques

jours sur la rade de Zanzibar, me demandaient d'arranger une chasse à

l'hippopotamo sur 10 continent africain et m'ont nommé le "général ll de

l'expédition. Nous en ~vons fait deux: dans l'uno dont faisait partie

DU lli\ZIER qui avait e~mené 6 matelots, nous avons blessé trois hippopotames
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qui ont teint de leur sang lOG en.ux de Kingn.ny : nous avions pris, en

plus de nos carabinos à b~lles à pointe d'acier, un pierrier ct j'ai ou

l'honneur do tirer 3 obus de 12. Nous nvions tendu dans un des brn.s de ln

rivière une sène, un gr~d filet, et y ay~t pris un hippopotame nous

l'attirâmes doucomont vers le rivage mais, quand il n'en fut plus qu'à

3 ou 4 mètres, il creva le filot, co qui n'était pas pour nous étonner, ct

disparut. Un peu après, nous avons joui d'un benu coup d'oeil: les six

ma.telots de la Licorne que nous avions emmenés, 10 sQ,bre ~ux donts en tra

vers de la bouche, se sont jetés à l'eau ct ont n~é vers un hippopotamo

sur lequel nous avions tiré maints coups de fusil ct qui était mournnt ct

qu'ils voulaient achever, mais un autre, Ge dirigonit sur eux leur fit

rebrousser chemin et regagner vito l~ terre, puis, sortar~ do l'cau, tra

versa. un petit banc do sable qui était à sec et ~ti ferm3.it momcntaném0nt

cc bras d'eau, plongea ct disparut. Il y en 2.vait tant que nous dûmes

cesser le feu faute de projoctilos. Ainsi finit la première camp2.gnc.

Dans la seconde, nous avons tué dC3QX dont nous avons ramoné un

à. Zanzibar, à la traine derrière notre boutre, le 12 Février 1864. J'en ai

fais une photographie quo ji~i envoyée à mon père.

Lorsque la ch:J.sse finie, nous regagnions l'embouchure du KingéUlY,

en face do l.~uello ét~it ancré notre boutre, nous juge5rnes prudorrG, av~t

do nous réembarquer de décha.rger nos c~rabinos ut nous nous amusâmes à

prendro pour cible quelquos gTOS arbres qu'il y avait dnns 10 bois bord~t

1'.'J.utro riv~ du flouve, puis nous nous mimes à (léjcuncr. Peu après, arriv-J.

une petite pirogue d'où descendirent doux nègres qui vinrent à nous, l'un

d'eux nous montrn Sa poitrine qu'une balle tirée p~ l'un de nous (ces

balles étaient à pointe d'acier pour la plupart) avait traversé do part

en part : le trou était petit et il n'y avait pour ainsi dire pas de sang

répandu, mais le chirurGien do la Lic~ qui était de nos chasseurs, cons

ta.ta que b. blessure 6t::J.it mortelle ct qu'il n'y avait rien à f:1.ire sinon

d'adoucir los derniers moments du malheureux qui, du ruste, no semblait

pas trop souffrir.
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Comme il paraiss~it desirer avoir sa part de notre rep~s, nous

lui donnâmes ainsi qu'à son comp'1.gnon une forte. ..!il.Ssiettée de riz avec du. aussrtiO"t
curry de volaille, que tous deux dévoraient/avec un sensible plaisir.

C'était une vraie malch~1ce d'avoir atteint ct mortellement ce malheureux

qui était avec son compagnon le seul être vivant sur je no sais combien de

lieues carrées inhabitées : le seul petit village à plusieurs lioues à b,

ronde était en effet celui qui ôtait à une petite dist:mce de notre "salle

à manger" du même côté de la rivière. Ces deux pauvres nègres étaient lOG

esclavcChd'un habitant de ce villaGe qui vint sc pl~indre que nous eussions

tué unfPiutôt, C,)X cela semblait lui âtre égal, réclamer le prix de la

"march;,ndise ll que nous llli prenions. Nous lui avons donné quolques pi2.stres

ct il s'en est allé coat ont.

Comme ma s3J1té semblait s'être raffermie, je pensai à profiter

de l'oocasion pour visiter l~ côte orientale do l'Afrique, los îles Comoros

et la côte occidcntCl.le de ~bda[;:'1.scêlI' ct je louai un boutre arabe de 80

tonneaUX sur lequel je me proposais de vivre plusieurs mois, collectionnn.nt

moult animaux de toute espèce, terrOf:ltres ct aériens aussi bien que mû.:l'ins.

Je fis donc des provisions de toutes sortes pour 5 méiD, et accompû.~né

d'un domestique et doux û.ides,je partis. Halheureusc:ment à 20 milles de

Zanzibar, le boutre toucha un hC1.ut fond ':1. marée bé\sse et eut de fortes

avaries et il a fallu douze jours pour 10 r6pêlI'er. Pendant co temps 1,,",_

fièvre dont je me croyais débarû.ssé, ma reprit ct j'eus un très fort accès.

Je dus alors renoncer à cette expédition, ot, abandonnant toutes les pro

visions quo j'avais faites, prendre passage à bord d'un aviso fr~lçais qui

toucha à cette époque à Zanzibar et qui allait à la Réunion.

J'arrivai à St Denis au milieu de 1864 et jodescendis à l'hôtel

où j'ai v6ou. quelques semaines avant de louer un "bungalow" pour être chez

moi. Cet hôtel était bâti dans un jardin avec tonnelles et tables où sc

donnaient rondez-vous do nombreux créoles à l'heure des apéritifs (rhum,

vermouth ou absinthe à 10. glace, vu que, par les haut os t empGraturos de cos

p~s tropicaux, après une journée de courses ou de travail, on est fort
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altéré), quelques uns d.es membres du groupe jouaiont aux dominos et celui

qui perdait p~i.1it co qu'avaient consommé les autres: nous avions génér~

lement le Dr COQUEREL chirurgien de l~ marine à 3 galons et naturaliste

distingué et d'autres notabilités de la Réunion, des dircctüurs de banque,

dos propriétaires do sucreries, otc.

Pendant que je logeais dans cet hôtel, j'habitais une ch~nbre

dans un petit pavillon qui était à l'entrée du jardin, ch3ffibre où j'ai eu

une crise d'hcmaturie, mal~die due à de petits animaux parasites qui, dit

on, s'incrustent d,u1.s 10. pD,roi interne de ln vessie et qui y runènent une

telle irritation et inflammation que déUlS les crises, on urine du sang,

presque à toute minute avec dos douleurs intolérables. Or, un matin, pen

dant que je me tord~is sur mon lit ùe douleur, je vis tout à coup entrer

dans ma chNnbre, dont la port 0 ét [\.it ent ri ouverte, un animal énorme, haut

de 1m, qui est vonu mettro son vilain mufle près dl; ma. fif,"Ure qu 1 il s'est

mis à sontir. J'étais cependant habitué aux évènements étranges et n'avait

peur de rien, mais j'avoue que cetto fois, je fus effrayé: cette énorme

tâte avec sos gros yeux fixés sur moi et sa formidable mâchoire garnie

d'énormes crocs ne me disait rien qui vaille, et j'ai cru un instant,

d'autant que j'étais tres malade at sans force, que j'allais être dévoré

tout vivant, ma.is heureusement est survenu un calant homme qui, entrant

dCl.ns m::!. ch::unbre, a pris l' animnl pé1I' Bon collier ct s'est excusé de l' t:1.Voir

laissé pénétrer chez moi. C'ost ainsi que j'ai fait la connaissance du

baron VŒf DER D~C~~, un noble ct riche voyageur allomand qui se disposait

à a.ller faire, à l'instar de Burton ct de Speke un grand voyage scientifique

on Afrique centrale et avec lequel je me suis lié. Cet animal qui m'avait

fait quelque peu peur, était un de ces maGnifiques chions danois, qui sont

des animaux do combat et que DECKEN emmenait en l'J'rique dMS la pensée qu'

ils pourraient lui être utiles dans les chasses aux lions qu'il comptait

faire et qu'il a fait~s d'aillours.

Peu après, je t1 mo suis mis dn.ns mes meubles", c'est-à-dire que j'ni

loué une de ces nombreuses petites maisons comprenn.nt 3 ou 4 pièces et si

tuées a.u milieu d'un petit jardin ploin do plantes tropicales et de palmiers
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avec une cuisine isolée. Je m'y suis installé, ayant pour me servir un

mulâtre qui était mon domestique et mon cuisinier. On y est réellement

fort bien. Comme il fait très chaud, on ne se fourre p~s sous une couver

ture, ni môme ontre dos draps, on revêt une chemise do nuit légère et un

pyjama, un léger pantalon à coulisses, très large, en étoffe souple et on

s'étond ainsi sur son lit et, si l'on a trop chaud on peut se faire évonter

par un punkah qu'un Indien fait mn.neouvrer à l'aide d'une ficelle qu'il

tire de la pièce voisine. Lorsqu'on se réveille 10 matin vers les 5 ht ou

6 h, on se jette à bas du lit et on est assez convenablement vêtu pour

aller prendre sous la varangue (la galerie qu'il y a on avant de l'habi

tation) le café qu'a préparé le domestique (café Bourbon, exquis, cela va

sans dire).

J'avais en outre loué en haut de la montagne qui domine St Denis

un petit cottage, entouré de manguiers, de bibassiers, de letchis, d'une

véritable haie d'ananas et d'autres plantes tropicales où, à plusieurs

oentaines de mètres aU dessus de la ville de St Denis, je respirai un air

plus frais et plus pur et où j'ai soigné ma facheuse hématurie.

De temps en temps, je faisais d'intéressantes incursions dans les

belles mont~nes qui couvrent l'île; je suis allé successivement à SalaziB,

réputée pour ses eaux à l'égal de Vichy, à CilaoB, au Grand Brulé où les

voleurs ont Inissé leurs traces indélibiles comme l'iDdique son nom etc,

ch~ssant, herborisant, recueillant dos échantillons de roches. Je n'ai

naturellement pas manqué de visiter les plantations de cnnnes à sucre ainsi

que les usines, et les plantations de café. ~his il est inutile d'insister

sur les productions et l'aspect de cette île bien connue et si souvent

décrite.

He trouvant en benne sl.l1té, avant de reprendre mon projet d'une

expédition en Asie centrale, j'ai voulu profiter du voisinage de la Grando

Ile do 1~agascart si pleine de souvenirs français, pour y aller faire une

petite visite de curiosité. J'en parlais au directeur du Musée de St Donis,

M. LANTZ, ancien préparateur da Jardin des Plantes de Paris, qui me mn.ni

festa le plus gr.3Ud désir de m'y accompagner pendant l'excursion de sixmois
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que je comptais y f~ire. Seulement ni la Colonie, ni ses moyens personnels

ne lui permettaient de faire la dépense de ce voyage. Peu importait! je

lui offris de faire tous les frais de l'expédition et lui dis que nous par

tagerions nos collections par parts égales, mais toutefois que je me réser

vais les spéoimens uniques pour les déorira et les donner au ~fuseum de

Paris. Il accepta ma proposition aveo plaisir et reconnaissance; j'allai

donc trouver le b~on DliliRICAN, gouverneur de l'île do la Réunion, pour

lui demander d'autoriser le directeur du Musée de St Denis à faire ce

voyage qui ne pouvait être que profitable à ce musée; il accorda de suite

l'autorisation ct me remercia de vouloir hien ainsi en~ener LANTZ.

Nous fîmes dès lors do suite nos préparatifs pour profiter de la

saison sèche et partîmes au printemps de 1865 à bord du premier bateau qui

s'en allait à Tamatave. Notre projet était d'explorer la côte Est entre

Tamatave et la baie d'Antongil et de pénétrer çà et là aussi loin que

possible dans l'intérieur, dans les parties inexplorées (tentatives qui

ont toujours été infructueuses), pensant ainsi trouver plus de nouveautés

qu'en suivant la route, quo je croyais à tort bien explorée et bien connue,

de Tamatave à Tananarive.

Pendant cette excursion, c'est surtout à l'embouchure du

Soa.mianina. qui est Wl peu Sud de la Point e à Larréo ainsi qu 1 à l'entrée

de la baie d'Antongi1 que nous avons séjourné longtemps y faisant d'amples

collections d'animaux de toutes sortes, mais en mame temps nous renscig~~t

sur le pays et faisant notre plan pour pénétrer dans l'intérieur, ospérant,

en chassant, nous avancer vers l'Ouest, petit à petit, en zigzagant. Mais

nous comptions sans notre hôte, car le eouverheur do la province nous fai

sait surveiller et, dès que nous nous écartions un pou de la côte, deux ou

trois officiers merina apparaissaient comme par hasard et nous remettaiont

dans la voie droite, que nous ne demandions cependant qu'à quitter. Après

maintes tentations infructueuses aux environs de la. Pointe à Larrée, nous

gagnâmes la baio d'Antongil, qui dépendait d'un autre gouverneur, espérant

être plus heureux. Mais hélas! il en fut tout de même et nous ne pûmes nous

écarter de la côte.
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Toutefois nous avons fait d'amples collections, surtout d'oiseaux.

Mon compagnon, tout natur~listo qu'il était, avait une drôlo do manièro de

oomprendre l'histoire naturelle. Nous chassions naturellement tous les

matins et les ~près-midis étaient consacrés à mettre en peau les mammifères

et les oiseaux quo nous venions de tuor. Or, tandis que je m'efforçais do

fouiller les bois et los clairières et de chercher les animaux rares ou quo

je connaissais pas, k\NTZ tuait teus les oiseaux qu'il rencontrait, peu

lui importait qu'ils fussent de la môme espèce; cc qu'il voulait, c'était

do rapporter chaque matin aU moins une douzaine de victimes, il lui fallait

la quantité et non la qualité. Je me rappelle le désespoir qu'il a eu un

certain matin parcequ' il avait trouvé un de sos oisea.ux qu'il n'avait pu

préparer la veille, à moitié mangé par un rat (car notre maison, ou plutôt

notre hutte, comme toutes les cases malgaches, en était peuplée). Il a pris

la bestiole avec colère, j'ai cru qu'il allait me la jeter à la figure par

ceque je riais, mais il s'est contenté do la jeter avec force par terre,

en disant : "e' est bion 13. peine de so donner tant do mal et de courir téUlt

de dangers pour perdre le fruit de son travail!" • Or il avait déjà tué ct

mis en peau 25 ou 26 oise::l.ux de cette espèce. oiseau;x: d'ailleurs peu in-

téressants! Drôle de mGJlière de faire des collections' En somme pendant

les six mois de séjour sur l~ côte Est, k\NTZ n'a pas tué et empaillé moins

d'un millier d'oiseaux appartenant à 50 ou 60 espèces, tandis que je me

suis contontéd' une cent aine, mais dont quelques uns étai ent nouveaux ou

fort l'arcs comme le Philepitta qu'on ne connaissait que par la figure qu'en

il donnée BUFFCN mais dont on ignorait b. patrie.

Notre vic matérielle n'était pas des plus confortablos; elle nous

plaisait fort tou~ofois. Notre literio n'était pas compliquée ni encombrante :

une simple toile cirée qu'on étendait sur le plancher ou le sol, un petit

oreiller pour reposer la tôte, et une couverture, qui n'était Bouvent pas

utile, et c'était tout! en se levant, on enveloppait oreiller et couverture

dans la toile cirée ct le petit ballot était rGlegué dans un coin de la

case ou bien chargé sur le dos d'un porteur lorsque l'on changeait de place•
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Quant aux repas, ils n'étaient pas non plus compliqués: du riz

et un curry de vol~ille ou soit de poisson, soit de bras de oalmar, de

poulpe aussi bien à midi qu'à six heures du soir, accompagné d'un bon

verre quelquefois d'eau fraîche, le plus souvent de ranoampango. Nous

avions bien une bouteille d'eau do vie, mais nous la considérions comme

un réconfortant, un cordial, un remède et nous n'en usi ons que rarement,

en cas de besoin. Toutefois, au moins à l~ fin des repas, nous pronions une

tasse de ranoampa.ngo, d"'eau de riz brûlé", qui est une boisson cha.ude,

ayant un petit goût agréable et saine, car ayant bouilli dans la. ma.rmite

dont on a retiré le riz, mais qui a conservé contre sa paroi intérieure

une minoe couche de riz carbonisé, cotte eau qui est souvent de l'eau st~

gnante, s'est purifiée et s'étant débarrassée des gaz deletères, s'est

assainie.

A cette époquo, à Madagasoar il n'y avait pas d'état oivil pour

enregistrer les naissanoes, los mariages ou les décès; tout se pa.ssait

oomme au tomps des patriarches dont nous parle la Bible, de sorte que,

lorsqu'un étranger survenait dans un village, la chef s'empressait de lui

offrir le gîte, un cadeau de vivres et lui amenait en plus les deux ou

trois plus jolies filles de l'endroit, qui étaient à marier afin qu'il fit

son choix et se mariât séance tenante, quitte à divorcer lorsqu'il quittûr~it

l'endroit. Voyageurs et commerçants ont fréquemment fait à Hadagascar de

ces mn.riagcs temporaires 1 ils ava.ient ainsi, en memo ,tomps une fomme sou

mise, une ménagère ou plutôt une servante obéissante ct attentive, sinon

habile, et même une maîtresse da langue ma.lga.che, mais ils étaient tonus

de lui fa.ire mCl.ints cadeaux ê:l.insi qu'à leurs beaux: parents momentanés.

Quoique je n'ai pu m'éloigner de la côte où j'ài été retenu sinon

comme prisonnier, a.u moins comme suspect, côte quo je croyais tout d'abord,

mais bien à tort archi connue tout a.u moins au point de vue géographique

puisque tant de Français y a.vaient fréquenté et séjourné depuis plus do

deux siècles, je me suis vite convaincu que la carte en était à faire : en

effet, j'ai const3.té que les villages, les bouches des rivières, les mon

tagnes, les forêts étaient mal marqués ct mal dénol1lllés ou même pas méU'qués
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du tout, si bien que la petite carte que j'en ai dressée améliorait nos

oonnaissanoes géographi~ucs sur cette côte.

Il en a été de même aU point de vue de la population dont l'aspect

physique et les moeurs ont été l'objet d'observation neuves et de cons

tations extrêmement intéressantes.

Quand arriva la m~uvaise saison, la saison pluvieuse et fièvreuse,

nous regagnâmes l'île de la Réunion où nous arrivâmes en Novembre 1865.

Ayant, pendant cette première visite, oonstaté qu'une région que

je croyais dès longtemps connue, m'avait fourni maints renseignements inté

ressants et des animaux nouveaux, je me suis demandé si je ne ferais pas

bien d'abandonner le projet, dont j'étais féru (et pourquoi? parcequ'il

était dangereux et difficile) d'explorer le Tibet et de me consacrer à

l'étude de f~agascar, pays auquel se rattachaient tant de souvenirs françaisi

mais avant de prendre une décision définitive, je voulus encore aller jeter

un ooup d'oeil sur la côte du Sud-Ouest qui était encore moins connue que

la côte Est.

Je m'embarquai le 6 Juin 1866, à bord du troi-mâts barque,

l'Infatigable, navire de la maison GAVEAU, le premier de l'année qui allât

à la côte Ouest de }~agascar et, le 10, nous jetions l'ancre dans la baie

de Fort-Dauphin, où j'aperçus l'emplacement et les ruines de l'ancien fort

français, mais, par suite d'une saute de vent imprevue, nous avons du re

gagner la pleine mer sans avoir pu les visiter, et nous mouillâmes le 11

devant le Cap Ste }~ie : c'était la première année que des navires osaient

s'aventurer à mouiller sur cette côte aride et inhospitalière. L'abord n'en

est pas facile; la mer y étant généralement houleuse, on ne peut aborder

d'ordinaire le rivage avec nOR pr,"h"'Tcations et on est obligé de se servir

des lakampia~~. M~S ~~_v6~~S 3 balancier qui calent peu et se maintiennent

sur l'eau comme pourrait le faire un bouchon, quitte aUX passagers de se

cramponner de toutes leurs forces au rebord afin de ne pas être projetés
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dans la mer pendant les soubresauts auxquels elle se livre, surtout près

des rivages; nous ",vons vogué ainsi pendant près d'une heure, ayant maintes

fois manqué chavirer, car, par prudence et aussi par nécessité, à cause du

peu de fond qu'à la mer sur cette côte, notre navire avait mouillé loin de

terre.

Tandis que sur toute la oôte Ouest on ne rencontre que des pirogues

à un seul balancier, dont nOlIs parlerons plus loin, sur la côte Sud, no

tamment au Cap Ste Vlarie, les quelques-unes qu'on y trouve sont à deux

balanciers et fort petites, car les arbres y sont rares et de petites di

mensions.

Après avoir gravi les dunes qui bordent la mer nous avons trouvé

un plateau désolé qui s'étend aU loin, couvert d'une végétation toute ra

bougrie d'euphorbiacées et d'arbrisseaux épineux: pas un monticule, pas

un arbre.

L'Androy, comme s'appelle ce pays, a pour roi TSIFANIHY, dont le

village est à 20 km du cap Ste 1~ie et qui m'a donné l'hospitalité pendant

mon séjour, j'ai passé plusieurs jours à chasser dans les environs. Cette

région a une physionomie toute particulière : peu d'animaux et peu de

pla.ntes, mais est intéressante pour le natura.liste. Lee habitants sont peu

nombreux, clairsemés dans de petits villages ou plutôt dans des hameaux;

ohaque famille a sa plantation de nopals, de figuiers de Barbarie, comme

nos paysans ont leur champ de blé : les figues du nopal sont, avec certains

tubercules aqueux, la principale ressource des malheureux habitants de ces

régions désolées, qui sont souvent privées d'eau pendant plusieurs mois de

l·année et où les plantes ont du s'adaPter a.u climat extraordinairement sec

sous lequel elles vivent. Ce n'est que là où un sol moins sablonneux permet

à quelques arbres de croître qu'ils mettent le feu pour d8fricher et établis

sent des plantations de mais, de millet, d'antakà (sorte de haricot) et de

oitrouilles qui ne réussissent pas d'ailleurs tous les ans.

Ce n'est pa.s seulement la nourriture qui est précairo l'eau elle

même y est fort rare : pour la capter, les Antandroy sont obligés de creuser

t ••
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en oertains endroits oonvenables, des trous d'une profondeur de 2 à 3 pieds,

où, par les suintements s'accumule chaque jour un peu d'eau, plus ou moins

saumâtre et terreuse, qu'ils viennent de leurs villages y puiser calebaQse

par calebasse et qu'ils repartissent entre les humains et les boeuf's pour

lesquels ils ont un vrai culte. Quand ces trous sont taris, ce qui n'est

pas rare, ils ont recours aux fruits des nopals qui, en même temps, leur

servent à apaiser leur faim y joignant quelques poignées de gros millet

arraohé sur le pied, qu'ils avalent tout cru, comme le oheval mange son

avoine : j'ai dû plusieurs fois me soumettre à ce régime.

A mon arrivée au village de TSIFANIHY, j'avais été assailli par

un~ foule de prinoes et do princesses (quels princes! et quelles princessesl)

qui étaient aooourus souhaiter la bienvenue au Vazaha, à l'étranger, ce qui,

en réalité, signifiait "mendier des cadeaux"; tandis que, rangés autour de

moi, ils admiraient les couteaux, perles de verre, olous dorés et autres

menus présent s avec lesquels j'avais momentanément assouvi leur insatiable

oupidité, je hasardai quelques questions sur les anim~ux du p~s et j'appris

d'eux qu'il y avait beauooup de sifaka; on ne oonnaissait oet animal que par

la description si brève de FLACOURT (en 1658) : "Sifak,quenuche blanche à

chaperon tauné" et je ne doutai pas que co fut une maque encore inconnue

des naturalistes. Je partis de suite en chasse aveo quelql\os "princes" et

eus le bonhour de trouver et de tuer un beau mâle, que je reoonnus de suite

pour un Lémurien du genre Propithèque. Revenu à ma pauvre hutte. je me mis

à enlever la peau de ce précieux animal, mais une cinquantaine d'indigènes,

demi-nus, aux figures hideuses et aux corps couverts de plaies dégoûtantes

armés de leurs fusils et de leurs sagayes,mtentourèrent et me reprochèrent

d'a.voir tué ce sifaka, anim~l sacré pour eux et de le dépouiller de sa peau.

Je sentis le danger que me faisait courir ma conduite sacrilège, aussi,

lorsqu'après un long palabre, ils revinrent me dire: "T5IFANIHY te pardonne

d'avoir tué cet anima.l parceque tu ne connais pas nos ooutumes, mais donne··.

nous le afin que nous l'enterrions", je satisfis en partie à leur demande,

en leur abandonnant le corps, mais je gardai la peau (qui est aujourd'hui

dans les galeries du Jardin des Plantes) et leur donnai quelques couteaux
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et quelques perl~s de verre qui calmèrent leurs susceptibilités; ils

enterrèrent religieusement le corps de la bête et plantèrent des feuilles

de nopal pour protéger sa. tombe.

Comme j'avais été averti que les Turnix ou cailles de Ma.da.g::1GCar~

étaient également un animal sacré, pour les Anta.nd.ro;r et qu'il m'importait

peu d'an avoir de nouveaux spécimens, en a;rant tué maintes fois sur la

côte Nord-Est, jo les ai respectés. Voiai la raison pour laquelle les

Antandro;r leur ont voué un culte : Deux jeunes femmes étaient allées puisar

de l'eau loin de leur village; deux jirika, volours de bétail et d'enfants

qui étaient cachés près do la source, se précipitèrent sur ces femmes dont

les cris ne pouvaient êtro entendus du village et les emmenèrent captives.

A quelque distance de là, il leur fallut traverser un petit bois; doux

cailles, en s'envolant presque sous leurs pieds, firent grand bruit, et lea

jirika effr~és, croyant que c'étaient les parents des jeunes femmes, qui

ava.ient ontendu leurs cris et qui accouraient, lâchèrent leur proie ct

s'enfuirent. A cette heureuse nouvelle, le chef de famille rendit grâces

à Dieu et fit solennellement le voeu que lui, ses enfants et petits enfants

nés et à naître respecteraient désormais l'oiseau nuquel louts parents

avaient dû la. vie.

Pendant que je chassais, le capitaine BELLAl~GER achetait force

orseille, ca lichen tindtorial qui était ~lora très recherché et qu'ont

presque complètement rempl~cé les produits chimiques, ct, comme c'était

la première année qu'on exploitait l'Androy, la récolte en a été fort belle

et très fructueuse.

Nous sommes ensuite allés à Androka, à la baie des ~hsikoro

(l.Iachicora., comme disaient les caJ'tes) et où éta.it établi un traitant qui

s'occupait surtout d'achat d'orseille: les ~'1aha:faly (1) qui en sont les

•••

( 1) Le Pa3s du S. O. de Mada.gasoar qui s ' appelait a.uparavant, parait-il,
Ambondrombe, s'appelle aujourd'hui Mahafa.ly qui signifie "qui rend fa.~~,

tabou", a.insi que ses habita.nts. Ce nom lui a. été donné, dit-on par un
Arabe, ~tlim-bé, lorsque, comm0 nous le disons plus loi~, le premier roi
Maroserananà y est t ombô malado et dont, d' après l'ordonnance du !!!2.:hsi
kicly, du devin, du "médecin", vivre dans la retraite pour recouvrer 12.
santé.

Les Ncllafaly qui vivent près de la. côte s'a.ppellent Antanalana,
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habitants et qui étaient alors oomplètement sauvages, se livraient fréquem

ment, par passe-temps et par cupidité, au pillage, de sorte que ce poste

rut, peu après, abandonné, ne donnant pas, par suite de ces pillages, de

bénéfices.

Nous part îmes ensuite pour la ba.ie de St August in. Les rades de

St Augustin et de Tuléar sont protégées contre la houle du large par des

banos de ooraux qui les ferment du côté de la mer, ne laissant que deux

passes, doux ouvertures. (en face des embouchures des deux rivières l'Onilahy

et le Fiherenana), de sorte que, lorsqu'on est entré par l'une d'elles,

on se trouve d'ordinaire comme dans un lac. Lc."'l. côte n'est pas très rÜlnte,

car la végétation est loin d'y être exubérante, et, si le pays n'a pas

l'aspect désertique de l'Androy, il ne donne pas l'idée d'une région tro

piCale.

Noua sommes entres par la passe du Sud qui est en face de St

Augustin, de l'Onilahy, et, voguant vers le Nord, nous avons jeté l'ancre

devant Tuléar. Nous étions à peine mouillés que de nombreuses pirob~e6 à

balanoier entouraient notre navire ct qu'une foule de Sakalava, l'escaladant

de toutes parts, envahit le pont, nous donnent force poignées de main au

risque de nous démancher le bras et baragouinant des n'lOt s étra.n.ge/s que je

no comprenais pas, car je savais encore fort peu de malgache, d'ailleurs

par~i.sant tous de bbns enfants, gais ct serviables (mais que leur mine

est trompeuse! nous n 1 avons pas été longtemps à 10 oonstàtar). Le traitant

de la ma.ison GAVEAU, César PEPIN, un aimable créole de l'île de la. Réunion,

arriva de suite à bOrd prendre des nouvelles et renseigner le capitaine sur

le résultat de son commerce. Il m'offrit gracieusement l'hospitalité d~s

sa factorerie, hospitalité que j'acceptai naturellement vu qu'il n'y avait

pas encore d'hôtel à l~.aagascar et à plus forte raison à Tuléar. En fait

do vazaha (de blancs, plus ou moins métissés), il y en avait quatre, un

pour chacune des trois maisons de la Réunion qui y possédait un comptoir,

et un quatrième, Achille Ul.JŒnLE, qui, un beau jour, est venu y échouer

et s'y est marié (oomme les trois autres du reste) et qui, parlant malgache
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sert d'interprète ~ux trois ~utres et représente jusqu'à un cert~in point dans

cette ville le roi du pays, lequel réside une dizaine de lieues plus au

Uord, non loin de !il..1.Ilombo ~

Quoique Tulén.r fut pour r:la.dag~scar et surtout pour la côte S.O.

une ville importante~ très importante môme P4isqu'ello comptait déjà alors

plusieurs centaines d'habitnnts r les maisons étaient toutes petites no

comprenant qu'une seula pièce r vraies huttes do sauvages en roseaux et an
feuillages. Seuls, les établissements des quatre vazaha avaient quoIque

importance : s'ils étaient construjts avec les mêmes matériaux, ils com

prenaient plusieurs pièces et les magasins où l'on serrait les marchandises

tan~ de troc quo celles à exporter (orseille, pois du Cap, tortues, eto ••• ).

Los habitw1ts de la baie de St Augustin comme ceux du roste de la

plus grande p,~tie de la côte Ouest, (jusqu'au Cap St füldré) sont des ~.

des marins, des pêcheurs, vivant beaucoup snr la. mer le long de la c8to,

tendis quo les habitants de l'intérieur sont des Masikoro, des pasteurs,

qui font d'ailleurs ua pou de culture en même temps que de l'élevage.

Les Vezo dont les nncêtres sont d'ailleurs, comme ceux des }hsikoro,

venus de l'Extrême Orient, ont apporté de leur patrie primitive l'usage des

lakampiara, des pirogues à balancier~ (à f,3Xlary). En quelques rares pOints,

oomme aU Cap Ste r~1rie, on voit de ces pirogues à deux balanciers, m~is,

d'une manière générale, cc sont celles à un seul bal,~1cier qui sont en

usage sur toute la côte Ouest et sur la côte Nord-Est. Très étroites, très

fluettes ct très longues, avec la peau l:avant très fin, lorsque leur

grande voile carrée est confIée par un vent arriere ou de trois quarts,

olles filent 3.vec une rr'~piditü extrême, à une vitesse de 8 à 10 milles à

l'heure. Quand le vent vient do oôté r poUr empêcher qu'elles ne chavirent,

celui des deux Vezo, des deux matelots, qui d'ordinaire se tient à l'avant,

inspectant l'horizon à llaffût de quelque gibier marin, tortue, cétacé ou

autre tandis que le second, assis à l~arrière gouverne à la pagqye, monte

sur le balancier. sur lequel il se tient, tantôt debout, tantôt aocroupi,

en s'appuyant sur l'une des cordes qui maintiennent la voile et faisant

...
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contre-poids au vent qui, pesant sur la voile tend à faire chavirer l'em

barcation. Cotte manoeuvre hardie et élégante, na suffit pas toujours à

empêchQr l'accident de se produire, et on en est alors quitte pour prendre

un bain et ll.-'3.ger autour de la pirogue, jusqu'à 00 que les doux matolots,

posa.nt sur le fanary, 10 balancier, si c'est lui qui ost en l'a.ir ou sur

le bord de la pirogue, si le fanary est sous l'eau, la fassent basculer et

la remettent sur son "séa.nt". Puis, l'un d'eux, montn.nt dans la pirogue la

vide peu à peu avec une calebasse jusqu'à ce que son compagnon puisse à

son tour y rentrer, s~s avoir à craindre de la voir enfoncer ct l'aider,

après quoi les passagers, qui ont nagé pondant ce temps tout autour s'y

réint ègront. L3. navigat ion à bord de ces fines embarcat ions est fort:J.gréable

et me rappelait mes chevauchées d'antan sur des purs-sangs; j'ai beaucoup

usé de ces pirogues et ai fait avec elles de longs voyages le long des

cates S.O et 0, toujours a.vec pla.isir, mal[,rré quelques bains.

Une fois débarqué et installé à Tuléar, jo me suis enquis de suite

do serviteurs pour m'aocompagner dans les excursions et voyages que je pro

jetais et j'ai arrêté un Betsimisaraka, un ~hkoa ct un Uk~afaly.

10 :Bet simisa.raka., K.'U'avato, que les Ant a.nosy nommaient Rainihovû.

(litt. : le père de Hova (nom de son fils)) un vrai Melanésien d'aspect,

avait éohoué chez les Antanosy émigrés où il était un notable, ayant en

l'honneur insigno d'être choisi par le prince RABEFA.NE!1'7 dont j'a.ura.i l'oc

oa.sion de parler plus Join, pour être 1 'heureux mari d'une de ses femmes

dont il ne voulait plus. Il avait été quelques temps matelot à bord de

navires de l'tle de la Réunion, de sorte qu'il parlait assez bien le Français

ou plutôt le patois créole : a.ussi l' ai-j'il élevé au rang de "commandeur" de

mes gens.

Le Makoa, ou Cafre, Boozà qui avait les cheveux oourts ot crépus

(et non pa.s longs et crépés comme la plupart des Malgaches), était un ancien

esolavo afrioa.in affranchi, qui portait sur sa figura los tatouages oarac

téristiques de sa tribu; j'en ai fait mon domestiqua et mon chasseur•
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Quant au Mahafaly FANIA, qui avait la peau rougeâtre et les che

veux droits, et qui avait, comme beaucoup de sos oompatriotes du Sud, du

sang arabe ou indien, c'était mon cuisinier, non pas certes un Vatel, mnis

il faisait bien ouire mon riz, comme je l'aimais~ (seo, à l'indienne)

et non pas~ (en bouillie) et préparait bi.en le "oarry" de poulot que

je mangeais d'ordi!k~ire avec le riz.

Je fis no.turellerncnt de nombreuses excursions tout ahtour de

Tuléar, chassant et rocueillant maints animo.ux; j'ai esoaladé la montagne

dite "La. Table" à cause de sa conformation et où j'ai reoueilli quelques

fossiles qui m'ont permis de fixer la constitution géologique de cette par

tie de ~adagascar; jo suis allé à l'embouchure do St Augustin et j'ai poussé

jusqu'à Salarà, où était au XVllème siècle l'établissement anglais qui a si

mal réussi. J'ai profité des basses marées pour scruter les imG10nses bancs

de coraux qui ferment los baies de St August in et de Tuléar : oes bancs,

dont les basses mers laissent la surface presque à seo, sont peuplés dG toutes

sort es d'animaux dont on suit faoi lament les allé\ls et venues et qu' on

peut appréhender aisément; c'est un vrai plaisir de voir tout ce peuple

aguatiquQ aller, vonir, se battre, s'entre-dévorer mê~el J'y ai recueilli

d~ nombreux poissons, crustacés, mollusques. zoophytes ••• etc quelques uns

nouveaux pour la soienoe, beaucoup d'intéressants, que je m'empressais do

plonger dans une grande boite de cuivre pleine d'alcool, qui m'accompagnait

dans mes randonnées.

Après ces pêches faites toujours à basso mer, je prenais mon fusil

et, suivi de mon fidèlo chasseur Boezà, j'allais à la recherche des animaux

terrestres: petits mammifères, oiseaux aux plumages divers, reptiles,

insectes••• et je prenais tous ceux que jo tro~vais et qui, la plupart,

étaient différents de ceux que jl avais vus sur la côte Est n'oubliant pas

de cueillir les rameaux fleuris des plantes et de ramasser chemin faisant

les fragments de roches que je rencontrais dans mes randonnées. ~bis je ne

ma contentais pas de ce que je récoltais moi-m~me : j'ai fait appel pour

les grands animaux surtout aux indigènes qui m'apportaient des spécimens,
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tantôt fort intéressants, tantôt sans valeur, ma.is quo je prenais tous,

los uns comme les autres, contre paioment bien entendu, pour ne pas les

déoourager souvent ils m'apportaient 20, )0 individus de la même espèco:

quand 2 ou 3 eussent suffi, je los prenais tout de même, car, voyant les

tra.itants acheter toute l'orseille, tous les pois du Cap, toutes les to~~··

tues etc ••• qu'on leur apportait et en domander encore, ils ne voulaiGn~

pas admettre quo, moi aussi je ne pris pas tous los individus qu'ils m'ap

portais, ct jo le faisais. J'ai trouvé dans ce voyage do nombreux animaux

et de nombreux végétaux nouveaux.

Quand les chefs et les notables de l'endroit venaient me faira

visite, ce qui n'était, hélas! que trop fréquent, car ils sont curieux et

indiscrets, je tirais parti de leur présence en los intérrogoant sur leQ~s

moeurs, sur leur histoire ainsi quo sur le P3Ys et ses productions, et jo

me documentais ainsi d'uno façon intéressante.

Je dois dire quo 10 lt~lgachc, d'ordinaire, ne manifeste pas sos

sontiments : toute démonstration lui semble inutile, m3.is cette "p'1ssivit6"

extérieure n'implique nullement l'insensibilité, l'absence de sentiments

profonds. Ils ont, comme nous, moins affinés, mais tout aussi violents,

des sentiments d'amour, d'amitié ou de haine, mais à quoi bon les ITk~ifester

jusqu'au moment où ils peuvent les assouvir; ils no font pas plus part de

lours pensées à leurs ennemis qu'à leurs amis, sinon quand ils peuvent

agir. Il faut a.jouter, que s'ils ne sont pns indifférents, ils sont fo;G(1··

listes. D'ailleurs, dans mes vOyages, je n'ai pas souvent vu d'homme mé

content de son sort, à part quelques Gsclavos maltraités ou quelque chef

qui veut en supplaf'+:' .. u... ~,,,,,l,ro; nul n'est honteux de sa situation.

Pendant que j'étais à Tuléar, arriva un autre navire, venant de

l'île de la Réunion, qui amenait à son bord une cinquantaine d'engagés

antanosy qui, ayant fini leur temps d' engagement, 10 ans, regagnaient non

plus leur pays, l'Anosy (ou Fort-Dauphin), mais Salobé, ville située à

environ 120 km à l'Est de l'embouchure do St Augustin; car, les ~lerina

s'étant emparés de Fort-Dauphin, leur roi, battu et pas content, l'avait
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quitté avec uno gr~de p~rtie do son peuple ct s'en étnit venu à travers

la région Sud de Madagascar jusque sur les bords du St Augustin où il

s'était installé à environ 300 km au N.O. de Fort-Dauphin, en un point

qu'il a nommé Salobé, le môme nom qu'avait sa résidence dans l'Anosy. Ces

pauvres gens qui en réalité, avaient été vendus comme osclaves par leurs

mattres, mais qui, l'esclavage étant aboli chez nous, avaient été intro

duits à l'île de la Réunion comme "engagés" comme travailleurs Q\Yant signé

avec leurs employeurs un contrat de 10 ans, leur temps fini, s'étaient vus

obligés do venir à St Augustin pour rejoindre leurs compatriotes.

C'était une bonne occasion pour pénétrer d~lS l'intérieur du pays

qui était rien moins quo sûr. Je m'entendis donc avec un de ces "ex-engagés

et fis de suite mcs préparatifs pour partir avec eux, d'autant que, comme

leurs paquets n'étniont ni volumineux ni pesants, ils consentirent à sc

charger des miens moyennant une honnête rétribution et aussi parcoque

j'emmenais une petite escorte armée do fusils qui les assuraient contre

le pillage possible et même probable auquel, sans armos, ils auraient été

exposés de la part des ~l~afaly dont on longeait le pays et qui vivaient

surtout de rapines et de vols.

Le grand roi Antanosy qui avait fui Fort-Dauphin était ZAOHANERY;

j'avais eu occasion de faire la connaissance de son petit-fila et héritier

BEFaNERY, qui était venu quelque temps 3.uparavant avec un certain nombre

de sos sujets pour éch?.ngor du riz avec los traitants crooles contre do la

poudre, dos balles, dos pierres à fusil et de la toile et je l'avais averti

do ma venue probable dont il avait paru satisfait, de sorte quo j'avais

toute raison do penser que cc petit voyage so ferait dans de bonne con

ditions. Nous avons mis six jours pour arriver à Saloavaratra, le villago

de BEFANERY. Nous suiv~nn d'abord le lit do la rivière pendant 15 km

puis entrons dans les bois et après une 300 de kilomètres sans cau, nous

arrivons à une source souterraine ou plutôt à un puit où nous nous arrôtons

pour déjeuner, mais pondant qu'on cuisait 10 repas, una des femmes antanosy

qui nous acoompagnait ct qui, quoique enceinte à pleine ceinture, avait

•••



29

voulu nous accompn,gncr ct n,vnit vaillammont a.ccompli l'étape de la. ~'1.tinéo,

fUt prise de doulours et, s'étant retirée à quelques pas de nous derrière

un buisson, mit au monde une jolie petite fille. Je jugeai qu'il était

humain de ne pas la forcer à reprendre le voynge après 10 déjeuner, do

sorte que je décidai quo nous ne repartirions que 10 lendemain matin. ~his

le jour où avnit lieu la naissance do ce pauvre petit être était un jour

~ pour la famille do sa mère, c'est-à-dire que, d'après l'usage do ses

ancêtres, elle ne devait pas l'élever, sous peine qu'il arrivât do grands

malheurs à elle ct à ses parents; aussi s'empressa-t-elle de la porter

derrière un autre buisson, à quelque distance, l'abandonnant à la voracité

des fauves ou des fourmis, à moins que quelqu'un na voulut bien charita

blement s'on charger ct l'adopter. Je m'entremis pour qu'une autre femme

da notre convoi voulut bien le prendre, ce que j'obtins faoilament moyen

nant un cadeau de quelques brasses de toile, de divers colifichets ct d'une

pièce d'or de 20 francs, mais ce n'était pas tout, car, comme la mère no

pouva.it l'a.lln.iter pa.r suite du fad",,;y, du tabou, ct qu'aucune autre femmo

n'éta.it capable do remplir le rôle indispensable de nourrice, je fis ~voc

de l'eau ct de la farine, dont j'avais par hasard d,':l.11s mes bagèGes, une

petite boisson que 10 pauvre baby hum~ avec pl~isir en attendant qu'il

arrivât à un village où il put avoir du lait: j'ai revu cet enfant quelquo

temps après et il était superbe.

Le lendemain matin, nous partîmos ct arrivâmes onfin au bord de

l'Onilahy, à Lanjarivo, après un long trajet d'une trentaine do kilomètres

et pûmes nous désa.ltérer à souhait. Une autre journée de marche nous mena

ohez notre ami 10 prince B:lTIFANERY, d'où, cmfin, le jonr suival1t, nous

allâmes, après 5 heures do voyage, chez le roi zaœ'mNERY qui nous fit,

comme son petit-fils, un excellent acccuil; mais, tandis que je ma prelassais

à côté du roi, sur la même natte, tous mes oompagnons do voyage, hommes ct

femmes, venaient, à tour de rôle, s'agenouiller à sos pieds ct, prenant le

droit dans leurs mains, le posaient sur leur tête, ~)uis lochaient la plante.

Une dos femmes qui vint faire ce s3.lut et qui portait suivant l'habitude
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des mères mn.1gnchos son enf,3.!lt sur le dos fut violemment a,postrophé pa.r le

roi qui ordonna à l'un des hommes de son entourage d'a.llor prendre cet

enfMt et do le tuer, ce qui fut fait do suite, sans que j'aiopu me rendre

compta sur 10 moment do co qui se pa.ss:J.it. Cet enfant était une pou hydre

cepha.le et, d'a.près leurs idéos un monstra qu'il fa.11ait fa.ire disparaître.

Sa10bé est une assez grande ville dont les maisons en bois,

rameaux ct herbe, ne diffèrent quère de oe11es des autres villes malgaches.

Tout autour, commo o..l.l.tOur des norLbreux vi11a.ges qllo los Antanosy ont cons

truits sur les bords du haut Onila.hy et do sos affluonts, le Tahezà, otc,

il y a des rizières bien cultivées, ~ais je par1era.i plus en détail de co

pays on raoontant mon second voya.Ge.

Il n'y a pas d'êtres plus intéressés quo les ~hlgaches. Quand on

voyage dans le Sud ou dans l'Ouest, où il y a. une foula de roitelets, il

f~ut laur faira visite, recevoir un boeuf et nombre de volailles, dont on

n'a que faire aveo 1 tobligat ion de leur rendre en "mn.rchandisGs" ou cn

argent une valeur très supôrieure à celle du don. Dans ce premier voyage

ohez los Antanosy emigl~és, qui a duré une quinzaine do jours, j'ai reçu

8 boeufs ct 400 volailles ct malgré mes protestations, les rois ont tenu

à me faire escorter par 12 gr~ds chefs et plus do 100 esclaves, auxquels

à mon arrivée à St Augustin, j'ai dû faire des cadeau : ci, pour 15 jours,

uno dépense de plus de 800 franés.

Je suis revenu à St August in et à 'l'uléar par la rout El que j' ava.is

suivie à lt~ller.

~ la suite do ces visites préliminaires, je mo suis rendu compte

qu'il y avn.it un intérGt réel à obsorvor les animaux ct les plantes de

r,.1a.da.e:lsc.:J.r au double point de vue do l'histoire nû.turollc et de la. géographio

du globe terrestre dnns los temps anciens ct un non moins grand à en étudier

la géographie actuelle ~insi quo sos habitants dans leur origine, dans lour

histoire ct dans leur état actuel.
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Il Y a cn effet, à Nada.gascar, !era qu'on ignorait! trois régions

bion distinctes par leur aspect physique, leur constitution géologique ot

lour olimat et les conditions très dissemblables qu'elles offrent n.ux

plantes dont elles modifient complètoment la. végétation: la chaine litto

rale à son versant oriental abondamment arrosé et rcvetu d'une verdure

épaisse ct luxuri~~to; d~s le massif central qui lui succède, le paysago

n'a aucun c~~mc, cur il y a peu de variété dans l'aspect des collines

Cou\ortes d'herbo et des montagnes dont on aperçoit de tous les c5tés une

étendue illimitée ot dont le sol argileux, semblable pondant los lones

mois do socncrOGse à une aide battuo, cst d'ordinaire impropre à toute végé

tation vigourousej los rares va.llons et les quelques ~~rais qu'à force do

travail les indigènes ont transformés cn rizières en rompent seuls la mono

tonie los terres basses du Sud et de l'Ouest d'où émerge le massif monta

gneux central ct qui sont ou sablonneuses ou calcairos, ont aussi leur

flore spéCiale, plus variée et plus arborescente que celle des hautes

terres du Centre, ~~is moins abondante quo oelle de la région oriental0.

Aussi convainou qu'il y avait d'intér8ss~1tos études ct do belles

découvortes à faire à }hdagascnr, j'~i jugé qu'il était préférable quo j'on

fisso l'cxplor~tion soientifi~le plutôt quo d'entreprendre le voyage au

Thibet et cn Asie centrale que j'av~is projeté. Jo me décid~i dona à re

tourner on France pour me procurer les instruments de géodGsie expéditive

(nécoss~iros pour faire la carte du pays) ainsi que ceux de m~gnétisme et

de météorologie dont j'avais absolument besoin pour mener à bien l'oeuvre

que je voulais entreprendre et en même temps me documenter ~uprès dos pro

fesseurs du }~seum au sujet des colleotions d'histoire naturelle utiles à

y faire.

Je part io donc de l' ilo de la Réuni on pour la. FrMce en Avri l

1867, ot je profitai de ce voyage pour tacher d'introduire ct d'acclimater

en Algérie, d'une part un oiseau eminemment utile dans les Pa.Ys, comme

l'Afrique du Nord, où los nuées de sauterelles (ou plut6t oriquets) ravagent

périodiquement ct affament des régions entières, ainsi quo, d'autre part,
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les Gour~s. poissons faciles à élever, et un cortain nombre do pl~1tcs

utiles. Le martin triste (Acridotheres tristis) qui a été importé à l'île

Bourbon par POIVRE (?) au XVIIIème sièclo, ost une espèce d'étourneau très

frinnd non seulement de sauterelles, mais de leurs oeufs, de sorte qu'ils

débarrassont rapidement do ces insectes éminemment nuisiblos les pays qu'ils

ravagent. Aussi en ni-je ramassé 100 que j'ai gardés un mois en cage afin

do les habituer à la captivité ainsi qu'à manger de l~ viande crue coup6e

en tous petits filamonts nynnt l'aspect do vers, car je ne pouvais leur

fournir à bord, pendant la longue traversée de st Denis à tk~rseille, les

insectes dont ils so nourrissent. Quand je suis arrivé à ~~seille à la

fin de Mai 1867, il n'en restait plus que 10, beaucoup étant morts malgré

les soins dont nous les entourions, moi aussi bien que los officiers et

les matelots du paquebot, et plusieurs s'étant échappés pendant que nous

traversions le Canal de Suez parceque, par malchanco, la porto d'une des

doux cages où ils étaient renformés s'étant ouverte, les oiseaux qu'elle

cont enait s'envolèrent, se perchèrent d'abord sur les mâ.t s du steamer, puis

prirent lour vol vers ln terra et allèrent se poser sur les branches d'un

arbro qLti se trouvait sur le bord, d'où ils nous nE\l'guèrent.

L'Empereur Napoléon III, à qui mon frère, alors auditeur au Conseil

d'Etat, était quelquefois chargé do portor le courrier gouvernemental lors

qu'il villégiaturait à Biarritz, et qui, dans ce cas, le gardait à diner

on petit comité, ayant ap2;ris par lui mon récent retour en Fra.nce avec ma

oargaison de martins, do gouramis, et autres bêtes, s'intcressa tout p~rti

cuHèroment à. ma tentative d'introduction en Algérie de ces oiseaux destruc

teurs de sauterelles. Mon frère m'ayant raconté cotte conversation je m'em

pressai d'écrire ù l'Empereur une lettre où je lui racontais l'heureux ré

sultat de l'introduction des Martins à l'île Bourbon qui, auparavn.nt, était

souvent ravagée par les sauterelles ot lui disais que ce succès m'avait

engagé à tenter un ossai en Algérie, que les oiscattx que j'avais introduits,

il y avait quatre mois, étaient bien aoclimatés ùt que, si sa VnjoBté ju

geait l'entreprise utile, jo mettrais mon expérience à sa disposition •
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L'Empereur en refera aux l1inistères de la C-uerrc et do la. Marine ainsi

qu'au gouverneur de l'Algérie, ~. le ~~échal Duc DE t~GENTA.

Au moment où j'all~is quitter la France pour retourner à la

Réunion, je fus invité à me rendre à la direction des Colonies et le di

recteur, :M. ZAEPFFEL, convint avec moi d' éorire offioiellement au gou~erncur

do l'île de la Réunion au contre amiral DUPRE, à oc sujet, lui exposant le

désir de l'Empereur et du gouverneur de l'Algérie et l'avertissant que je

m'entendra.is éweo lui à co sujet. En effot, parti 10 7 Novembre de 1''rMCG,

je me suis occupé activement de cette question et nous avons fait un envoi

de 60 lIk.1.!'t ins dont 15 seulement arrivèrent vivant s : malheureusement, quand

je fus parti pour ~hdagascnr, porsonna ne s'en occupa plus et la ten~ative

d'acclimatation qui cependant avait montré qu'on pouvait réussir, en rosta

là, J'ai ou une gTande médaille d'or de la Société d'aoclimatation pour

cette introduction.

Quant aux 100 jeunes "gournmys" poissons qui sc domestiquent faci

lement et sont fort apprôciés à l'île de la Réunion où on les a importés

de l'Extrême-Orient, il n'en est arrivé que 10 vivants en Algérie et je ne

sais 00 qu'ils sont devenus, le j~rdin d'Acclimatation ayant ou dos avatars

fachoux aussi bien pour IGS animaux quo pour les plantes qui y ont été

introduits.

Car, comme jo l'ai dit plus haut, j'ai tonté Q'acclimater en

Algérie diverses plantes utiles des îles ~~scareign~s dont j'ai rapporté

des plantes dans deux serres portatives : deux espèces de palmistes ou

aréqUiers, l'un à tronc lisse, Areca alba, venant dans les bas de ces îles,

l'autre â tronc horiss0 de fortes et longues épines, Areca rubra, venant à

une altitude supérieure à 1.000 mètres, palmistes non seulement appréciés

au point de vue ornomental, m,:\ÎG aussi comme fournissant le "chou palmiste",

bourgeon terminal qui sc mange cuit comme légume ou cru comme saI:1.do et

qui, SOUG cos doux formes, est un manger des plus fins ct dos plus délicats;

des pieds do ~, orchidée qui sert à faire dos infusions parfumées, sto

machiquas; des mnnguiors (var. AUguste, v~riété la plus estimée), dont le
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10 fruit, dit-on dans l'Inde, El. fait pechor Eve ct Adam dans le paradis

(d'autres prétondent que o'est la banane); deux jolies espèces de bnrnbou~;

des letchis, sans compter de nombreuses graines, surtout d'aréquiors :

j'avais mis, dans l'une des doux caisses, on fer blanc où sc trouvait une

partie de ces graines, un falcon qui oontenait de potits mammifères dans

l'alcool; malheureusement, ce flacon se brisa de sorte que, lorsque

j'ouvris la oaisso en France, je trouvai les graines tout imprégnées d'al

0001. Je les croyais pordues; toutefois, mon père les planta dans la sorro

tempérée qu'il avait de~s son domaine de Floury~1erogis en môme temps quo

celles qui étaient contenues dans l'autre cn.isse et qui étaient en parf[dt

état. Quel ne fut pas son étonnement, quand, six semaines après, il vit

sortir de terre de bolles petites pousses, tandis que les gTaines saines

n' ont produit lour pLmtule qu'après une MIlOC révolue. L' alcool avait

amolli le p3ricarpe qui 8st si dur dans ces graines et permis au germe do

se dévolopper beaucoup plus tôt qu'il n'ost normal. En Avril 1868, mon père

possédait 500 plants do ces palmistes (semis dans le courant de l'été do

1867) hauts do 30 centimètres dont il a donné 100 au Jardin d'acclimatation

ct 100 à divers.

Dans ce même voyago, j'ai rapport é plusieurs makis vivant s que

j'a.i donnés au Jardin d'Aoclimatation, dont mon pèro ét3.it un des <::\dminis

trateurs, ainsi qu'un sanglier vivant, d'espèce nouvello que j'ai décrit

sous le nom de Q.hocropo~us Edwardi, et que j 1ai donné à la. Ménagerie du

Jardin dos Plantes (1).

(1 )"Le 12 Novembre 1867, r.!M:. DtThIERIL, MILNE-EDHAHDS et LllCl~ DIDHIEII ·ont
proposé à l'assomblée des professeurs du M. d'R.N. d'a.ccorder 10 titre
de correspondant du Museum à II. Alfred GRiUIDIDIER qui a donné des col
leotions très importantes provenant de ~~agascar où il retourne pour
so livrer à do nouvelles recherches sur la faune do cette intéressante
contrée.

Le 17 Novembre, on procède à la nomination d'un co~respondant; M.
A. GR1üIDIDIER réunit l' unanimité des suffrages". Procès-verbaux do l'As
semblée des profesGours du Museum.
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20 VOYAGE A J1ADAGASCAR

J'ai quitté ~brsoille 10 9 Novembre 1867 en route pour la Réunion

où jo suis arrivé 10 3 Décembre apportant les instruments nécessaires pour

mes travaux topographiques à Ma.daeil.scar (thcodolite, sextant, magnétomètro

de Gauss, baromètres, thormomètres à max et à mini. psychromctrco,ctc.o.)

ainsi que pour mes études d'histoire naturelle et les collections dans

tous les règnes, sans oubliGr les instruments pour les mensurations anthro

pologiques otc •• de sorte que je pouvais, dès lors, explorer sérieusemont

et scientifiquement Thhdagascar que je pensais âtre une mine de découvertes

pour moi ct qui, on offet l'a été.

Je fus six mois sans trouver un navire à destination de la côte

Ouest. Enfin, le 25 r,lai 1868, le trois mâts barque l'Infatigable partit

pour la baie do St Augustin et je m'cnpressai do prendre passage à bard,

le navire devait partir à la fin d'Avril, mais un cyclone survint qui le

força à dérader ct son départ fut ret.~dé jusqu'au 20 ~bii mais, tandis

qu'on lovait l'ancre, l'écubier caSSa et il fallut en faire couler un autre f

d'où un retard de 5 jours, si bien que nous no quittâmes la rade de St

Denis quo le 25.

En route, nous devions déposer un traitant J M. COLONBEL, sur la.

c5te Sud-Est, à l'embouchure de l'Ia.vibo1a à Imatio (24°10' lat) où nous

sommes n.rrivés a.près une travorséo de neuf jours par un très mauvais tamps.

Les rares marins qui fréquentent cos côtes ne tiennent pas à faire connaître

~ ct~ les points où ils font des affaires do sorte que la position

de ces points n'était pas marquée ou était mal marquée sur les cartes que

l'on possédait alors: c'éta.it 10 CaS do l'Iavibola et notre capitaine qui

y venait pour la prcmièro fois, était a.ssez perplexe. Le 1er Juin, étant

à midi par 23°31' de latitude et voyant quo1que temps après uno embouchure

de rivière, il sc crut arrivé ct, le vent étant tombé, il jeta l'ancre par

16 brasses à 2 milles 1/2 de terre, on réalité on pleine mer qui, dans CGG
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parages, bat toujov~s en côte. Le lendemain, le vent étant contraire, nOQS

dûmos rester au mOQillace. Une pirogue montée par six t~lGachos vint de la

part du roi IID1AKIANDRO chercher des nouvelles. et nous fûmes très étonnés

d'apprendre que la rivière en vue était le ~~ambondro (par conséquent par

23 0 47' de lat.) et non pas, comme nous le croyions le Sandravinany (par

24 0 4' lat) qQi est à une petite distance d'Iavibola. Force nous fut dès

lors de reconnaître que la carte était erronée, et, repartis le 3 au matin

aveo une très faible brise, nous eûmes de la peine à arriver en vue

d'Iavibola, qui est facile à reconnaître à cause de deux collines allongées

qui ont aSsez bien l'aspect de doux animaux couchés et so regardant ct sur

10 sommet tabulaire düsquelles sc trouvent les ruines des deus forts marina

qui ont été détruits récemment par les Antimanambondro et où sont épars

les ossements des soldats hova massacrés lors de cette révolte.

L'Iavibola ost une belle rivière dont l'embouchure est étroite ct

obstruée par des am~s de rochers contre lesquels la mer brise toujours avoc

fureur; quand nous avons passé la barre, la houle Gtait très forte, les

vagues s'élevaient à une erande hauteur, déferlant tout autour de nous:

le sepctacle était imposant et môme assez inquiétant. Nous sommes toutGfois

arrivés à la franchir sans que les lames déferlaient sur nOtlS et, de suite.

nous nous sommes trollvés en eau calme, entourés de vakoas et de ravenale~,

ct ayant devant nous à une petite distance une chaine de montagnes abruptes.

A l'errtrée de la riviere, il y a une grande roche où ont lieu les ordalies,

au lever de jour, dès c::ue quelqu'un est accusé ou m~me simpL:;ment soupçonné

d'un crime, d'un vol, surtout de sorcellorie, on le fait passer do gré ou

de force sur cette rocho qui est mouillée ct couverte d'une petite moussa,

par conséquent très glissante, et sur laquelle déferlent presque toujours

do grosses vagues; dans cos conditions, il est rare qu1un inculpé en

réchappe. Quand l'individu n'est accusé que de vol, d'adultère, en somme

d'un petit méfait, il en ost quitte, s'il ost déclaré coupable, pour une

amende; mais s'il est accusé de sorcellerie. on le sagaye séance tenante

l'inculpé vient au lieu de l'épreuve escorté de ses parents et amis; s'il

tombe, ceux-ci l'abandonnent aussitôt et les assistants, se jetant de suite
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sur lui, 10 oonduisent à quelques pas do la rivière, au pied d'un petit

monticule do sable où on le sagaye, ct, après avoir entouré son cadavre

de fagots, on le brûle. Plusieurs fois, chaque année, des malheuroux,

accusés de sorcellerie, sont ainsi mis à mort; quelques semaines avant mon

passage, l'un d'eux, quoique percé de cinq coups de sagaye, réussit à

s'enfuir malgré ses horribles blessures d'où s'écoulaient des flots de sang,

mais poursuivi pas la mOQce dos sauvagos, hommes, femmes, enfants, hurl~1t

ct bl'andissant lours armes, il finit par être rattra.pé et aohevé au milieu

des clameurs de joie. Si le "criminel" est un esclave, on ne le sa.gaye pas

on lui casse la tête à coups de pilon, de ces gros pilons de bois de plus

de 1m de long dont los ~~ltaches sc servent pour piler le riz. A quelques

lieues plus au Nord, à IJIanambondro, où nous avons tout d'abord ancré,

l'ordalie, 10 jugement do Dieu a lieu autrement 1 on fait traverser à

l'accusé un lac plein de crocodiles qui ont pour mission de dévorer les

coupables et de laisse? passer indemnes les innocents.

A l'exception des établissements des traitants créoles, il n'y a

pas de maisons au bord de la mer; il faut aller à une lieue environ dans

l'intérieur pour trouver un village, le tanambé, 10 grand village du roi,

ANDRIAMISIRY, mais il n'y a pas de cultures; les rizières et les champs

de patates sont à 2 ou 3 lieues plus loin au pied des montagnes, dans do

petits vallons qu'arrosent des cours d'eau.

Quand nous avons déba.rqué au pied du ooteau sur lequel est bâti

le village royal, une centaine d'Antavaratsa, hommes, femmes et enfants

nous ont entourés en criant, en vociférant, courant pour nous dépasser,

puis s'arrêtant et se retournant p~ur nous regarder ct voir nos figures si

extraordinaires pour eux, car, dans toute leur vio, ils n'avaient pas vu

plus de 5 à 6 "Blancs". Le type de ces indigènes est loin d'être beau ct

leur coutume ne los embellit pas; car si quelques "per:;;onna.gos" port ont des

lambas ou pagnes (dont le blanc, du reste, est dopuis longtemps passé au

gris et même au noir), la plupart n'ont, hommes comme femmos, qu'une natte

grossière, cousue en forme de cylindre ou de manchon dans laquelle ils
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entrent comme dans une chemise ot qui est génér&lOlllcnt fort sale : lorsqu'ils

s'accroupissent ou s'assooient, ils rentrent d'ordinaire leurs bras ct on

ne voit que la tête qui semble sortir d'un tonneau.

Hommes ct femmes ont, comme presque tous los l>1a.lgaohes, l 'habi

tude de chiquer, de mâchcr du tabac, mais tandis que la plupart des gens

qui se livrent à cette pratique, conservent la chique sous la langue ou au

moins entre la lèvre in:f6riouro et les dents, de sorte qu'on ne la voio

pas, ils l'appliquent sur la gencive et les incisives supérieures et ils

ne manquent j~ùais l'occasion en parlant ou en riant, de montrer 10 mortior

d'un vert sale qui les recouvre et qui y ost nuit et jour, car dès qu'uno

chique a cessé de plaire généralement après une demi-journée, ~~e autre

prend do suite sa place.

Quand nous son~es arrivés au village du roi, il était à la chasse

au sanglier, par sport, car cet animal ost considéré comme impur dans 10

Sud-Est ot personne n'en manGe la chair. Nous avons attendu son retour, et,

après avoir causé avec lui, nous sommes retournés à la côte pour regaGnor

le navire, mais la passa était encore plus mauvaise que la veille; vagues

sur vagues déferlaient de tous côtés; nous avons du passer la nuit sur le

sable de la plage, enveloppés dans la voile du canot. Le lendemain matin,

nous avons tonté de sortir, mais, après avoir lutté contre los lames pen

dant 10 minutes, la mer deven~1t de plus on plus grosse, force nous fut da

rentrer dans la rivière.

Le roi apprenant que nous étions retenus par le ma.uva.is temps,

vint nous voir et manda son sorcier pour qu'il conjurât la furour des flots;

un boouf fut tué et, après une invocation, du sable imprégné de son sang

fut jeté à l'embouchure de la rivière; puis, quelques morceaux de bois

ramassés sur la plage, furent ensuite brûlés après un~ incantation et les

cendres jetées au vent, mais la mor n'en déferla quo de plus belle. Aussi

10 tra.itant COLONBEL, ayant dit le londemain qUG, si la tompête continuait,

les "Blancs" ne viendraient plus dans son pays, 10 roi furieux ma.nda son

sorcier et ordonna de 10 sagayer sGancG tenante. Nous intercédâmes pour lui
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et la malheuroux on fut quitte pour recommencer la oérémonie aveo un autre

boeuf, en attribuant son écheo à de méchants esprits qui l'avaient contro

carré. mais sachant bien qu'on ne lui pardonnorait pas si cette fois il nc

réussissait pas, ct peu confiant dans son art, il s'onfuit pendant la nuit

chez un roi voisin et plus jamais on ne l'a revu à la oour d'ANDRIAl1ISIRY.

"S'il est réE)ll~ment sorcior m'a.-t-on dit, c'est mauva.ise volonté de sa

part de no pas oalmer les flots; peut-être même s'eBt-1~If.~tmpro par los

prQsents de quelque roi voisin qui veut attirer le navire chez lui au

détriment d'autrui, ct, s'il n'ost pas soroior, il a trompé et le roi et

le peuple. Dans les deux oas, il mérite la mort!1t Je n'a.i rien trouvé à

opposer à cc dilemne.

Sur ces entrofaites, on vint annoncer à ANDRU1IISIRY qu'un do sos

m:eitaka, un de ses chefs, ava.it été grièvement blessé par le taureau d'W1

autre do ses sujets; il s'ompressa do rccagnor sa. rôsidence pour diricer

10 Kabar:, le procès, qui devait naturellemen~ s'ensuivre 1 le propriétaire

clu taureau fut condamné à immoler plusieurs boeufs pour expier le "crime"

de son animal et 10 roi et son peuple so gorgèront do vianda au détriment

du pauvro propriétairo qui n'y était pour rien.

Enfin 10 14 Juin, nous sommes parvenus mal6Té les dangors inhérents

à ces barres de rivière, à nous rendre à bord a par précaution nous avions

mis habits et souliers bas afin d'être prêts à nager si la pirogue out

chaviré. Plusieurs fois, la vague s'élevant droit dovant nous conune Wle

montagne, menaçait de déferler ct de nous engloutir en brisant notro faible

embarcation, mais nous avons éoh.a.ppé a.u danger gr~ce à l'habileté et au

:sang..tl'Oid des pa.g~ours.

Une fois à bord, jo n'ai plus voulu descendre à terre, n'ayant

l'ion à y faira sans fusil et sans instruments astronomiques que jo ne

pouvais me risquer à y emporter, mais 10 oapitaino dut y aller pour faire

signer au traitant, divers papiers, 83'ant le prqJet de revenir le londemain.

&lheurousoment, pendant la nuit, la mer grossit de plus en plus et les

lames aeoouèrent tant et si bien notre pauvre navire quo la grosse chaine
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qui tenait l'ancre se rompit à 1 hà de la nuit. Vite, il nous fallut

appareiller et chacun de travailler dur, car le danger était imminent, le

courant et les vagues nous portant à la côte qui n'était plus qu'à quelques

oentaines de mètres de nous j aussi l' émot i on de tous ét ait elle grande et

pénible, nous ne savions pas en effet si c'en était fait du navire et de

nous. Enfin après une hésitation que nous avons suivie anxieusement, il a

"abattu" et une faible brise Ide terre nous a permis de nous ecarter de la

côte et de gagner la pleine mer. Pendant quatre jours, nous avons louvoyé

avec un temps brwneux, grains sur grains et une mer démontéej enfin, nous

avons mouillé, sur la rade d'Iavibola et dès que le capitaine nous eut

rejoint, en leva l'ancre, mais la chaine cassa et le cabestan fut démolij

la secousse fut telle que tout le navire en tremblât i enfin nous avons

appareillé et quitté avec bonheur cette rade inhospitalière, heureux de

n'y laisser que nos ancres.

D'Iavibola, je suis allé à Tuléar où je suis arrivé le 20 Juin?

ayant déjà parlé du Fiherenana et décrit le pays et ses habitants, je ne

raconterai que les nouveaux traits de moeurs et les incidents qui présentent

quelque intérêt. J'ai logé comme précédemment chez César PEFm et suivant

l'usage, j'ai été harcelé, ennuyé du matin au soir et même du soir au matin

pa.r la foule des visiteurs qui venaient me regarder comme une bête curieuse,

m'ordonnant de leur donner la main jOmeo 4v tanana., me disaient-ils impé

rativement/, m'interpellant à tout instant, puis riant entre eux et touchant

à toutes mes affaires : rien de plus agaçant, de plus enervant et ne pas

pouvoir les renvoyer, s'en débarrasser, car ils sont chez eux, ils sont

les maîtres et que peut faire le pauvre voyageur, sinon se taire et sup

parler toutes ces tracasseries et il doit s'estimer heureux qu'on ne démo

lisse pas les parois de sa pauvre maison.

Peu après mon arrivée, la "femme" de César PEPIN, Miaingà perdit

un de ses esclaves dont les jirikà ou voleurs de grand chemin s'étaient

emparés; elle consulte son ombiasy, son devin, et d'après sa consultation,

conformément aux prescri~tions du sikily /c'est le jeu qui dit la bonne aven

ture/ elle tue trois boeufs, attache divers chiffons et un morceau de vieux
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paillasson à un bâton qu'elle plante sur le toit de sa case, convoque ses

amies qui se mirent à chanter pendant qu 9 elle dansait tout en regardant

attentivement par terre comme si elle devait retrouver son esclave au milieu

des grains de sable ,. Quelques jours après, elle apprit indirectement où il

était et elle fut obligée! pour le racheter, de payer 5 boeufs, 2 barils de

poudre et 2 pièces de toile, plus le ~ramà massy, c'est-à-dire divers

petits objets, le payant en somme plus cher que le prix ordinaire, parce

qu'on savait qu'elle y était attachée.

Aussitôt mon arrivée, je suis allé voir le roi LAHI~nrnIJA afin de

contracter avec sa r.1a,jesté le serment du sang, car, à mon premier voyage,

on m'avait attribué la qualité :::'ort peu enviable à 11adagascar de sorcier,

on m'avait fait plusieurs Kabary ou procès sous la prévention de miasa

zezikà, de manigancer de vilaines choses; ce n'était que grâce à la pro

tection royale que j'2Nais pu en sortir sain et saufi le crime prouvé, la

mort immédiate est le châtiment du coupable~ un voyageur qui passe son

temps à prendre des informations, à écrire, à regarder les astres, à "causer

avec Dieu et les démons" comme ils disaient, à manier une masse d'instruments

plus extraordinaires les uns que les autres et à collectionner des peaux

d'animaux, à plonger des reptiles et des insectes de toutes sortes dans

l'alcool, à sécher des plantes entre des feuilles de papier, donne natu

rellement prise aux pires soupçons et est, à leurs yeux, un monstre qu'on

ne saurait trop craindre et contre qui il eGt bon .de prendre des précautions.

En contractan-: ' é" iaJ1]~i.·_·ë.:él:~ le serment du sang avec le roi, je

savais couper court à ces bruits dangereux à tous égards; aussi m'en suis

je allé chez LAHII~lIJA qui~ je le savais, accueillerait favorablement ma

demande et, en effet, il 1 ' accueillit éwec tant de plaisir qu'il me fit la

proposition suivante : "Je me ferai très volontiers frère de sang avec toi.

me dit-il, mais je voudrais auparavant que tu épouses ma fille Paratà /qui

était âgée de 13 à 14 ans/II. Il est bon, pour expliquer cette clause, de

dire que, suivant la loi malgache, une fois frère de sang de LAHDŒRIJA, je

devenais l'oncle de ses enfants et que tout mariage avec l'un d'eux eut été
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incestueux, mais que je pouvais parfaitement contracter le famaki-ra avec

le père de ma ferrune. Et il fut ainsi fait.

La cérémonie eut lieu auprès de la demeure du roi et de l' "autel"

où il fait ses prières à ses ancêtresi cet autel est un buisson d'aloes au

milieu duquel est placé un tronçon d'arbre long de 1m20 environ, supporté

par deux pieux hauts de 2 mètres où sont implantés des chevilles auxquelles

lors des cérémonies on suspend les jiny ou reliques royales. On ~nena un

beau boeuf; le roi invoquant Dieu et ses ancêtres, leur annonça que sa

fille épousait le Seigneur GIL~JDIDIER en légitime mariage et leur demanda

qu'ils fussent heureux et eussent beaucoup d'enfants puis le boeuf ayant

été immolé, il mit sur ma poitrine ainsi que sur celle de la princesse

un peu de sang de la viotime et nous bûmes de l'arack du rhum, dans le même

verre, pour la première ot unique fois, car la fois suivante, comme il

oonvient à une épouse soumise et respectueuse, lorsqu'après avoir bu un peu

d'arack je lui passai 10 verre, elle n'osa pas y tremper ses lèvres, mais,

oomme font tous les inférieurs à l'égard de leurs supérieurs, elle mit le

creux de sa main entre le dit verre et sa bouche, et le liquide traversa.nt

ce pont improvisé, eut tôt disparu en totalité.

Une fois le mariage célébré, je contractai avec le roi, mon beau

père, le serment du sang, le famaki-ra on amena de nouveau un boeuf et,

après avoir invoqué les !.~, les ancêtres royaux, ainsi que les miens,

eut lieu la cérémonie telle que je la raconterai plus loin, lors de ma

visite à RAZAO~~~ERY, roi des Antanosy, avec qui je me suis également fait

frère de sang. Toutefois, tandis que chez ce dernier, je ne bus que de

IIl'eau d'or", chez les Antifiherenanà, en outre de ce liquide sacro-saint,

je bus un peu du sang de LAHINEH.IJA comme il but du mien; comme mon noble

"frère" avait, suivant sa coutume, le cerveau un peu troublé par le rhum,

lorsqu'il voulut se faire une petite entaille à la poitrine, il s'y reprit

à plusieurs fois, et n'arrivant pas à se faire l'incision obligatoire d'où

devraient sortir les quelques gouttes nécessaires pour la cérémonie, il

s'écria d'un air étonné: "Akory misy taolana"? /n y a donc là. un oslo Enfin
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aveo de la persévérance, il finit pas avoir le sang domandé et à me le

faire boire lui-même dans la cuiller qui contenait un peu d'arack. Mais

voilà qu'en voulant remettre la cuillère dans le bol, il le renversa et

l'eau d'or, l'eau sacrée se répandit sur la natte. Grand émoi, et le chef

RAn1IAVO, se jetant de suite ventre à terre, huma le précieux liquide et

léoha les parties de la natte qui avaient été mouillées. On tua alors le

boeuf et, grand honneur, on me donna le vody-henà, le quartier d'arrière

avec la queue, le morceau du roi.

Les sujets de LAHIMERIJA n'ont pas vu cette cérémonie d'un bon

oeil, et la rivière du Fiherenana qui passe auprès du lonakà de la rési

dence royale ayant à ce moment même subi une grande crue qui enleva plu

sieurs villages et quelques boeufs, ils dirent que cette "inondation" éta.it

causée par les ancêtres du roi qu'il n'avait pas prévenus de cette alliance

insolite et qui étaient fort mécontents.

Une fois marié et frère de sang du roi mon beau-pèro, je repris

le jour même la route de Tuléar, où mon "épouse" devait venir me rejoindre

le lendemain avec une escorte de soldats et de suivantes comme il convenait

à une aussi noble dame. A Ambohisatranà, je fis halte pour cuire mon dé

jeuner et je reçus la visite du chef de l'endroit avec lequel je m'entretins

des productions et surtout des animaux du pays, sujets qui formaient la

base de mes conversations avec les indigènes, notamment du Bonfj'aomby

/litt. : qui Gst semblable à un boeuf/, et comme je lui demandais des ren

seignements sur cet animal qui ne m'était connu que par la très mauvaise

description que nous en a donné l~COURT sous le nom de mangarsahoe, me

montrant une mare située après de ma halte, il me dit qu'il y en avait là

des ossements. Sur cc renseignement, je me suis empressé d'y aller et,

commo suivant mon habitude, j'étais piods et jambes nus, ma culotte starrê

tant a.ux genoux, j'yentra.i, et, me baissant, je t~tai le fonds où, sentant

un gros objet, je le pria et, l'ayant la.vé, je vis avec surprise et joie

que s'était un os gros comme ma cuisse, os qui était le femur, l'os de la

cuisse d'un oiseauj cet oiseau avait naturellement dû être énorme, comme 10
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f~neux rock des Mille et une nuits. Enthousiasmé, je rentrai dans l'eau,-
et, avec quelques uns de mes hommes nous nous mimes à fouiller la boue

qui tapissait le fond de oette mare, et j'en retirai plusieurs autres os

de l'oiseau oolossal, de l'Aepyornis, qu'on ne oonnaissait encore que par

ses oeufs d'una oapaoité de huit litres et quelques débris

indéterminables, envoyés par M. !BADI et décrit en 1850 par Isidore Geoffroy

ST HILAIRE; avec ces os, s'en trouvaient de nombreux autres qui apparte

naient à une espèce enoore inconnue d'hippopotame que j'ai dénommée

Hippopotamus Lemerlei en l'honneur de notre factotum de Tuléar, et à

d'autres animaux nouveaux et intéressants.

Heureux de oette importante déoouverte, j'ai repris ma pirogue

et ai gagné 'l'ulêar avec mon préoieux butin, ne pensant plus beauooup à ma.

"femme" qui devait arriver le lendemain. Dès que les Vezo fou andevon-drano,

litt. : les esolaves do la mer, comme on les appelle aussi/ les habitants

de Tuléar, connurent mon mariage, il y eut de suite un grand Kabary, Lille

assemblée générale après laquelle une députation partit de suite pour le

lonakà, la résidence royale et exposa au roi que les Européens qui venaient

à Tuléar (ct qui étaient presque tous de vulgaires et grossiers matelots)

ne menaient pas une vie ré~~lière, loin de là! et qu'il était à oraindre

que j'agisse de même ct que par conséquent la princesse serait mécontenta

et ferait tuer ses rivales, leurs filles, qu'en oonséquence ils suppliaient

le roi de ne pas laisser la princesse venir à Tuléar et même de casser le

mariage. C'est ce qui fut fait après maints Kab8~X ou discussions, et,

com~e on peut le penser, oe n'est pas moi qui ai mis le moindre obstacle

et ma "femme" d'un jour est redevenue mon zanakà ma "fille" ou pour mieux

dire, ma nière par le serment du sang.

A peine de retour à Tuléar, j'appris que mon noble frère, comme

il en était coutumier du reste, avait tiré les deux coups de son fusil qu'il

a toujours à ses côtés sur ses chefs qui étaient assemblés autour de lui

et qui malgré ses ordres do le laisser tranquille, oest-à-dire cuver son

arack tranquille, ne s'en allaient pas; il n'avait heureusement atteint

qu'un buisson de nopals.
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~IIbrrmIJA avait depuis quelques temps une orchite; il consulta

son mpisikidy. son médecin!, qui tira la bonne aventure pour savoir quelle

en était la cause et qui trouva (ce qu'il savait d'avé1llce) : 1°_ que le

cuisinier du roi avait gouté de la viande de boeuf qui était destiné au

roi, ce qui est formellement interdit par les lilindrazanà, et 2~ que le

prince lfJATAIDOANA, son fils, avait pillé les Vezo de St Augustin et de

Sa.rondrano (à noter que ce m~isikidl était lui-même un Vezo). On ordonna

alors au cuisinier de sacrifier un de ses boeufs en priant les ancêtres

du roi de lui pardonner (expiation extrêmement douce, car la "loi Il cut été

de le mettre à mort) et en promettant de ne plus jamais commettre ce "crime".

Quant au prince, il dut venir se prosterner devant son père en lui demandant

sa bénédiction et reçut le tsipirano, l'aspersion, qui effaçait la faute.

Nonobstant, la maladie continua de plus belle.

Vers cette même époque le fils de FENOFm~O fut tué au coin d'un

petit bois, près de Nanombo, par un petit fils de 'l'SIMIJALY, surnommé

Philibert: le motif de cet assassinat était une riv~lité d'amour et aussi,

plutôt même, une animosité due à ce qu'il avait été terrassé à la lutte

dénommée balabazo et légèrement blessé. Philibert à la suite de son crime,

fut pillé et prit 10. fuite. LAHn':ERIJA, roi débonnaire, ne s'occupant pas

de cetto affaire, FENOv~~O tua de sa main le frère de Philibert à bout por

tant en présence du père, en lui disant : flJ' ai pleuré la mort de mon fils,

à toi maintenant do pleurer la mort du tien." LfJIn-ŒRIJli a nolors assemblé

ses chefs et a dit : lICett e affaire est à présent liquidée, puisqu'il Y a

eu des représailles, mais si on recommence, je m'en mêlorai".

Un jour que je faisais une course aveo LAHIMERIJA dans la campagne,

à Ambolisatranà, voyant Wl ~t un perroquet noir, sur un arbre, je voulus

le tirer, mais mon frère de sang m'an empêcha, et il m'expliqua la raison

de la vénération toute particulière que les princes, ses parents ont vouée

aux perroquets. Il parait qu'un de sos ancêtres, il y a fort longtemps de

cela, se promenait seul dans une de ses plantations de manioc à quelque

distance du village royal, fut surpris par des jirikà ou pillards qui venaiont

en maraude du pays Bara. Ces bandits ne connaissaient pas le roi dont rien,
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dans la tenue ou les vêtoments ne trahissait le haut rang, ct aporcev~~t

un beau quadruple d'or dans ses cheveux tout couvert St suivant l'usage

du Sakalava, d'une épaisse oouche blanche de graisse, ils se jetèrent sur

lui à l'improviste, lui passèrent leurs sagayes au travers du oorps, et,

après d'être emparés du préoieux métal objet de leurs convoitises, ils

ensevelirent leur victime dans une fosse oreusée à la hâte sous bois.

Combien de temps 10 roi resta-t-il dans oette tombe improvisée? C'est ce

qu'on ne sait, mais il n'était pas mort ct quand il reprit connaissanoe,

ne voyant rien et sentant la terre lui peser loudement sur la poitrine,

il se crut dans l'autre monde et tomba dans un grand découragement, lorsque

tout à coup, il lui sembla entendre des cris aigus et perçants comme si

une bande de perroquets passait au-dessus de sa tête. Il écoute attenti

vement : les cris se rapproohent, il n'y a plus de doute, la. troupe ba.varde

ct remuante, s'est abattue sur un arbre voisin. ~~is il n'y a pa.s de per

roquets dans l'autre monde, pense le roi, je ne suis donc pas mort, et

reprenant courage il se débarrassa par un effort surhumain de la couche de

terre qui lui couvrait le corps et aperçut le soleil tout brillant et

éclatant aux rayons duquel se jouaient des perroquets sur les branches dos

arbres voisinsi il sc traîna péniblement jusqu'à son village où, entouré

de soins, il revint à la. santé.

Par reconnaissance pour les oiseaux dont les cris l'avaient tiré

de sa torpeur et lui avaient donné le courage de sortir de son tombeau,

il promit solennellement en son nom et au nom de tous ses descendants qu'

aucWl de ses parents ne tuerait jamais de perroquets.

LAH.J,l\ŒllIJA ad' ailleurs de nombreux autres fahin-tany, tabous,

auxquels ses sujets no peuvent contrevenir sous peina d'être déclarés soroicrs

et traités comme tels: ainsi, il leur est défendu formellement d'élevor

des pintades, de tuer des Katoto ou tourterelles à cravate noire (Oena

Oqpensis) de porter des chapeaux de vinda, de souchet, de planter des~

ou pignons d'Inde (JatroDha curcas), de menacer quelqu'un avec le pilon à

riz, et, au contraire, lorsqu'on les rencontre, il est ordonné de tuer les
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boeufs m~ety ou Kapainà (tondus), c'est-à-dire dont le poil de la tête

tombe parceuqu'il ne convient pas qu'ils prennent 1 0 deuil comme les

hommes Ion sait que, lorsqu'un roi meurt, tous ses sujets doivent couper

leurs cheveux ras/; de plus il y a des boeufs de certaines coulours que

les ombiasy, les devins, ordonnent de ne pas élever.

Je m'occupai activement du levé de la baie de St Augustin ct de

ses alentours qui devait être le point de départ de la triangulation quo

j'esperais mener à bien à travers la région australe de ~kuiagascar. Je

commençai par mesurer uno base entre Sarondrano et Anosy : j'y mis des

signaux ainsi qu'au sommet de la Table et fis ti 'er plusieurs coups de

canon afin de déterminer la dist~ce par la vitesse du son, puis je mesurai

les angles avoc mon théodolite. Gr9.Ud Kabary entre tous les chofs du pays

qui m'accusèrent de jeter un sort sur le Fihcrenana afin que nos navires

de guerre puissent s'en emparer facilement. J'envoyai Achille LEMERLE ohez

le roi avec des cadeaux, mais, les affaires 88 gâtant je me décidai à y

aller moi-même avec tU1 baril de poudre et une pièce de toile, car on ne

peut approcher ce potentat les mains vides, et j'obtins la permission de

faire ce que bon me semblerait, car je suis un masondrano Napoleo, un chof

de l'Empereur Napoléon.

Sur ces entrefaits, mon "neveu" Ralambo, le jeune fils du roi

LAHI~ŒRIJA âgé de 13 à 10 ans, qui était en même temps, mon beau-frère,

puisque j'avais épousé sa soeur, vint me rendre visite, accompagné d'un

jeune ami, ct, de suite me demanda une bouteille d'arack, ma.is le connuissant

et sachant que c'était pour se griser, je la lui refusai. Sc tournant vers

son compagnon, il se contenta de lui dire: "Andao isika." ... Eh bien! allons

nous en - mais il ne bougea pas et fut quelques minutes sans mot dire, puis

repeta Alldao isika, plusip.llr9 fois avec de longues pauses et ne partit qu'

après plus d'un quart d'heure, tout triste.

Un autre jour où j'étais absent, après 10 coucher du soleil, César

fEPIN, qui avait cependant fermé la porte do l'enclos de son établissement,

fut tout surpris d' entendre cogner à la porte de sa chambre et, étant allé
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ouvrir, il se trouva on f~ce du prince Ralambo, qui à moitié ivre, lui

demanda W1e bouteille d'i1.I'nck. Il lui dit qu'il était contraire à la "loi"

de sauter par-dessus i\:es enclos et qu'il no lui donnorait rien, et il l'

emmené\. choz. 10 "chef" Achille LErJERLE qui roprésentait à Tuléar le roi son

père en ce qui regarda.it les Blancs, mais, à peine y furent-ils arrivés

que le prince qui éta.it resté à la porte tira sur eux avoc son fusil une

balle qui passa au-dessus do leur tête, Car quelqu'un qui sc trouvait à

sos côtés avait houreusement relevé le canon do son fusil, puis il s'en

alla comme si il ne s'était rien passé.

Le prince Antanosy, Habefanery, J.Yn.nt appris mon retour à Tuléar

et so souvenant de mes largesses de 1866, vint me fairo visite escorté

d'un assez grand nombre de ses sujets. Je convins avec lui de faire un

nouveau voyage d~1s son pays, et, à ma demande, il me laissa douze de ses

hommes, car les Antanosy sont plus travail1ours, plus soumis ct plus faciles

à conduire que los S~~~lava. Je me mis dès lors à faire meS préparatifs

pour traverser l'île do St August in à Fort-Dauphin, ce qui ét ait mon but.

Aussi, mes paquets étaiont-ils nombreux, car, quoique j'ousse convenu avec

Befanery et les porteurs que je ne leur paierais lours gaecs /qui se paient

toujours en marchandises/ qu'au retour de mon expédition, en outre des 14

pièces de toile bIGue, des 4 barils de poudre de 10 kilogrammes chacun, de

balles, de pierres n. fusil, de colliers de corail et dû perles de vorre

bleues ct rouges, de pat ins, de médailles, de dès, de haranà ou cornalines,

etc, qui devaient mu sorvir à faire des cadeaux 3UY. chofs des régions que

je traverserais ainsi qu'à l'achat de vivres pour nourrir moi ct ma troupe

j'avais de nombreux instrwnents et objets divers t~1t pour faire mes obser

vations topographiques, astronomiques, magnotiques et météorologi~\es que

pour los collections d'histoire natu~el10, anthropologiques, zoologiques,

botaniques ct géologiques. Avoc des Sr0:alava. ou dos ~linafaly, qui sont

moins adonnés au travail quo les Antanosy, il m'eut fallu au moins le double

de port Gurs.
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Le 30 Septembre ét~it 10 jour fixé pour 10 départ. Une bonne

rasade de rhum quo je fis donner à chacun d' etl.."'{ les mit en bollo humeur

et ils amarrèrent leurs paquets : ils se plaignaient bien un peu de lour
se

poids et de leur nombre et ilsjÇenvoyôrent les uns atlX autres los obj8ts

supplémentaires, tels que les marmites do :fonte pour la cuisson des vivres

et les provisions de boucho mais il suffisait que je do~~asse un ordre

pour être aussitôt obéi : il y avait dotlX marmites, je décidai, non sans

justice, quo chacun des hommes les porterait à son tour puisqu'clles

étaient utilos à tous. Quand tous los ba.llots furent prôts au nombre de 24,

chaque mI?ilan..iê: comme on les appelle, chaque porteur, en attache un à

chaoun des bouts d'un ~' d'une perche, dont il plaça le milieu sur son

épaule, et en avant l'escouade sous la conduit e de mon masondranobé, (10

mon grand chef Karavato. Quant à moi, je ne devais partir que le lündemain

do grand matin en piroCue pour les rejoindre à Tomboabo, à la bouche du

St Augustini mais, dans l'après midi, 10 brise ét~1t favorable, je me

décidai à pex1ir ot, faisant en hâte mes adieux aux traitants établis à

Tuléar, je me mis en route avec mon masondrano mas~y, mon petit chef,

Antoine ou mieux Boezà, et Achille U],ŒRLE qui av~it voulu m'accompagner

jusqu'à Tombo~bo; j'emport~is avec moi mon théodolite ~insi que mes baro

mètres et thermomètrosi m~is le vent était si fort et la mer si grosse

que, pendant toute 1;]. traverséo, j 'ni ou très peur de chéwirer et de p~rdre

mes instruments auxquels jo tenais comme à ma vic : car, Sé1...t'lS eux, mon

vOyage n'avait plus de but. Enfin en 1houre 3/4 je pJ..rcourus les 20 kilo

mètres qui séparent Tulénr de Sarondr~o, village d-une quarantaine de cases,

où j'arrivo.i avant 4heuros.

Nous apprîmes on débarqué'.nt que le chef du lieu célébrait un È.i!.2.

/choréo hystérique/ c'êst-à-dire qu'il ét~it possédé d'un esprit méchant

ct qu'il faisait une cérémonie d'exorcisme. Les pnrents et les amis du

malade revôtus de leurs habits de fête, se réunissent avec les habit~rts

dos environs, et tandis que les femmes assises par terre d'un côté frappent

en cadence avec leur main droito soit le petit oreiller dure, sur lequel
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01105 ont l'ha.bitude d'appuyer le cou pour dormir /cOX', pour ne pas endom

mager leur coiffure élégante, qui prend des heures, cllas n'appuient jamais

ln. tête sur l'oreiller mais le cou/, soit leur lamba roulé on boulo, quI

\alles tiennent dans la main ga.uche, et chantent, domo.ndant la euerison du

malade ct répétant indéfiniment les mêmes phrn.seB, les hommes sc tiennont

do l'autre côté tantôt acoroupis, tant8t courant do côté ct d'autre en

eoulevant avec lours piods dos nuages de poussière, poussant des excla

matione courtes et fortes, brandissant leur fusil do tous côtés, ct sortant

de temps cn temps du groupe pour t iror, tout en dansant ct sans épauler des

coups de fusil qu'ils tiennent d'une main, 10 canon tourné vers la. terre.

Puis, le malade, après avoi.r fait sa toilette, s'Stre paré et coiffé sur

un tala.talâ., treteau élevé de 2m au-dessus du sol, auquel on accède par une

~amamihanàt échelle rudimentaire, descend et danse ainsi que ses proches

parents 1 la danse des hommes consiste à. lover les jo.mbes et les bras au

hasard ct à faire dos coniorsions rien moins qu'agréables; celle des femmes

eet plus élég~te : déployant leur lamba et l'agit~t t~,tôt en arrière,

tantôt au-dessus d'elles, avançant pax petits pas, se penchant alternati

vement à droite et à g~uche, elles sont graoieuses. Enfin on sacrifie un

boeuf quo le malade ct los assistants mo.ngod on communion, après on avoir

toutefois offert une portion à la Divinité.

Achille LEr,ŒRLE et moi, nous tendîmes la voile do la pirogue pour

nous faire une tonte sous laquelle nous avons mieux aimé coucher que dans

les huttes do l'endroit: 10 sable est un matelas excellent. Notre escouade

de porteurs n'étant pas arrivée nous ne l'attendions pas et je fis l'a.scen

sion de la montagne qui sépare Sarondrano de St Augustin et d'où je voulais

prendre dos relèvements qui me permissent de relier la triangulation des

baies, de Tuléar et de St Augustin, que j'avais faite, aveo celle que

j'allais faire, du cours do l'Onilahy ct du pays cnvironn,~t. Chomin f~isant,

je ramaSsai quelques fragments de coquilles dtooufs d'Aepyornis, ooufs qui

av~ient, comme l'on sait une capacité de près do 8 litres. Quand j'eus fait

mes levés et pris dos hauteurs circununoridiennes du soleil malgré une tempé

rature si élevée que mes pauvres piods qui étaient nus, pouvaiont à peine
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so poser sur le sol, je me h5.tai de gagner Tomboabo sur le bord de la

rivière : c'ost on co point qUG sc fait la traite des Kabaro ou pois du

Cap (Phaseolus lunatus) pendant le dernier trimestre de l'année: on payait

a.lors cos haricots qu'on cultivé on abondance sur los rives do l'Onilahy

de 1 à 2 brasses de toile le contenu d'une c~isse de 12 bo\rteilles de vor

mouth; on y apporte ausBi dos tortues (Testudo radiata) dont les indigènes

vendaient 3 pour une brasse de toila.

C'est le 2 Ootobre que nous sommes partis de Tomboabo et, comme

nous devions suivre le cours de la rivière dont je voulais faire le relevé,

nos porteurs jugèrent bon d'acheter six mauvaises molana ou petites pirogues

où, après les a.voir accouplées ponr lour donner de la. stabilité ct qu'ils

n'eurent qu'à haler, ce qui n'était pas bien pénible dans une rivière où

l'ea.u coule avec une aage lenteur. Partis le 2, nous sommes arrivés chez

mon ami le prince Bofanery 10 12; nous avancions on effet lentement, car

les tours d'horizon que je prenais pour faire la carte du pays, il y on a

en plus de 40, ct los déterminations de latitude me prenaient beaucoup de

temps et la rivière fait beaucoup de méandres qui allonGent sensiblemont

la. route.

En longeant la rivière, on a le désagrément d'ôtre piqué à tous

los pas par la pointe dos fOllilles des roseaux qui on couvrunt los bords

et qui, lorsqu'ellos sont vertes, attenantes à la plante, vous piquent la

figure, les mains ct tout 10 corps, car elles sont assez pointues et acorées

pour percer les léeers vêtements de toile ou de flanelle dont j'étais revôtu

et qui, lorsqu'ellcs sont sèches ct jonchent le sol, piquent incessan~ent

les pieds nus du pauvre voyageur, lui causNlt à la lonGue une douleur insup

portable. On a de plus l'ennui, à chaque pas, d'enfoncer dans le sable

mouvant du lit qui est à sec on pa.rtie, sable souvent noirittro qui au milieu

du jour, chauffé par los rayons ardents d'un soleil tropical, à la lettre,

brûle los pieds si bien qu'à chaque instant, on entend les ~algaches dire:

Mipoakà nI tombokà /litt. : mes picds se couvrent d'ampoules/ et Dieu sait

si la plante de leurs pieds est protéeéo par Ulla couche cornée duo à la

marche pieds nus. On peut ajouter à oes petits mais réels désagréments, celui
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d'avoir à craindre, lorsqll'on traverse:; la. rivière ce qui nous arriva.it

m~intes fois par jour, uno facheuse rencontre avec quelques crocodiles

ces animaux quoique rares dans l' Onilahy qui est peu profond pendnnt la.

plus grande partie de l'année, n'y sont pas inconnus, COrnr,lQ me l'a. attesté

le parent d'un homme qui l'avait appris à ses dépons ot comme d'ailleurs

je m'en suis rendu compte moi-meme à plusieurs reprises, de visu, mais ils

se promènent plus volontiers de nuit que de jour.

La végétation de cette région est en somme Pauvre, ot, surtout

pendant la longue saison sèche, la vue en est peu a.ttraynnte, si ce n'ost

pour le naturaliste qui n'est pas s~ns y trouver deçà delà, en même temps

quo dos animaux intéressants, nombre de plantes nouvelles.

Chaque soir,ond6ch~gea.it les pirogues ot après avoir rangé los

oolis autour de ma tente quo je me faisais avec une voile de pirogue, on

établissa.it tout a.utour avec eux une sorte de fortifications; mes hommes

allumaient plusieurs foux pour cuire leur nourrituro ~t, ensuite, s'étendant

à cSté pour dormir, les entretena.ient pendant toute la nuit, car los nuits

sont fraîches, surtout après des journées très chaudes, pour des gons qui

n'ont pour sè couvrir que 3 à 4 mètres do toile légèro. L'aspect de ces

camps ost fort pittoresque.

Los vivres sont souvent rares dans cette région, mais l'année

1868, exceptionnellement sèche, avait été particulièrement mauvaise pour

les cultures, si bien que je n'ai pu me procurer et avec peine et on potito

quantité, des voèmes (pois chiches), des Kabaro (pois du Cap) et des p~

tates; quant aux volailles, ellGs étaient fort rn.res ct j'ai été plusiours

jours sans pouvoir m'en procurer: pouvres bêtes quo, lorsque par un heureux

hasard j'en avais obtenu une, mes gens se hataient do plumer toutes vivantes

parceque me dis(\ient-ils, "il ost bien plus facile d'arracher los grosses

plumes des ailes et de la. queue sur la bête vivanto, que sur la. bâte morte".

Je n'ai pas contesté leur assertion, quoique j'eusse pu leur donner le

conseil de fa.ire comme nos maîtres-queux ct nos cuisinières, après les avoir

tués de los ochauder avant de les plumer, mais je me suis contenté do leur
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défendre do le faire tant qu'ils seraient à mon servioo.

Les habitants de cos régions sont si imprévoyants, si paresseux,

que, lorsqu'il survient une annéo sèche ct que leurs récoltes sont pou

abondantes, sinon nulles, il leur faut recourir aux produits spontanés do

leur pa.uvre Pé\Ys, aux racin.es sauvages, à l'écorce do certains arbres, nux

tnmarins mûrs dont ils corrigent l'acidité ct la difficile digestion on

los mélangoant à de la cendre : aux époques, assez fréquentes, do famine,
~10 vontre do cos pauvrcs7gdfifle énormément par suite de la quantité do cos

tamarins qu'il leur faut allsorber pour calmer un peu lcurfaim, ct je puis

assurer qu'à ces momants-là ils n'ont pas besoin de prendre des purgatifs,

les alentours des vilb.gos et des maisons en sont les témoins irrécusables.

J'on ai mômo vu qui en étaient réduits à m~gor les fGuilles de nopal, de

figuier de Barbarie, les fruits ayant été vite épuisés.

Un peu à l'Est (le Vorombontsy, le 6 a.u m.::l.tin, je Buis entré dans

le p~s ~mhafaly, et le 7 au matin, j'ai fait mon 24e tour d'horizon.

Chaque fois quo je passais auprès d'un village, CG qui heureusement n'était

pas fréquent, les indigènes accouraient voir 10 Vazahà, le Blanc, cet être

inconnu dont on leur parlait aux vcill~OB.

Los seuls animaux que j'ai vus pendant cetto excursion sont de

nombreux échassiers, des falcinelles, des sternes ou hirondelles de mer

qui viennent jusqu'à 30 et 35 lieues de l~ côte ct, dans les bois avoisinants,

des tsiloko (Cona pyrrhopyga), des~ ou perroquots noirs, dos drongos

et des merles; dans l'cau quelques poissons, notamment dos Sicydiurn, des

gobüdés dont la nageoire vont raIe forme ventouse et leur permet de se cram

ponnor sur les pierres ou les troncs d'arbre, et de petites chevrettes,

et sur le sable des nuées de cicindèles, jolis petits ooléoptères, qui vont

at viennent paraissant très affairés.

Tout le long do la rivière, des rohi-bontsy, sorte de petits·

acacias laissent traîner par terre leurs branches épineuses qui me piquaiont

fortement les pieds ct me faisaient beaucoup souffrir •
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A Mahaliosy, une nuée d'indigènes m'entoura, mendiant comme

toujours, grands ct petits, des cadeaux pendant que je pronais mon modeste

ropas sous un des beaux tamariniers qui existent en assez grand nombre

dans toute cette r~gion. A partir de cet endroit les montagnes se rapprochent

et enoaissent la rivièrei à l'endroit où j'ai fait mes 330 et 340 tour

d'horizon, j'ai recueilli plusieurs ospèces de Nerinées, fossiles caraoté

ristiques des terrains secondaires jdont 10 premier j'avais signalé l'exis

tence dans l'Ouest de ~agascar dès 1866, lors de ma première excursion

chez les Antanosy émigrés, à Elobondro, à l'Ouest d'Ambovomenaj. Les versants

de ces montagnes sont abrupts, et pour les escalader, je fus obligé de

m'aocrocher aux lianes qui pendent le long des troncs d'arbre, pour la

plupart, épineuses. J'y ai vu des s,ifaka (Propithocus verreauxi), dont

j'ai parlé en racontant mon excursion aux alentours du Cap Ste }.brie, ainsi

qu'un~, un gros chat sauvage. Là, l'eau de la riviere deviont plus

profonde, variant dès lors de Om75 à 1m20.

Le 9 Octobre, j'ai déjeuné à l'entrée de la petite grotte

d'Antrobakà pleine de stalactites, où des nuées de perroquets avaient lours

nids et, à notre vue, romplirent l'air de leurs cris stridents; un tout

jeune Lemur catta, jolie petite ~~que grise à queue annolée de noir, dia

parut dans une crevasse de la paroi et une crecerelle s'enfuit à tire d'aile

j'avais joté le désordre et le consternation dans ce phalanstère que rien

jusque là n'avait troublé.

Le sable du lit de l'Onilahy qui est fin et noirâtre absorbe la

ohaleur du soleil de sorte qu'au milieu de la journée, il est brûlant. Que

de fois après avoir tenté de supporter bravement la douleur fort vive que

me causait aux pieds, le sable brûlartt sur lequel je marchais, je finissais

par prendre ma course jusqu'à un endroit ombragé par un buisson, jusqu'à

une touffe d'herbe où je laissais la douleur se oalmer. Il n'est pas rare

que des ampoules se forment, mipoaka ~y tombokà, comme disent les Malgaches •
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Nous avons couché près d'Elobondro où je m'étais arrêté lors de

ma première excursion, et, le 10, ayant fait comme d'usage mes observations

topographiques, j'ai laissé derrière moi ma flottile de pirogues qui

avançait très lentement à travers les nombreux m6andres du fleuve et acoom

pagné de mon fidèle Karavato et d'un jeune Antanosy qui portait mes instru

ments, j'ai ooupé dnoit à travers les îles de sable couvertes de roseaux

que contourne la rivière; arrivé en un point favorable, sur la rive gauche,

comme il était midi, j'ai placé mon théodolite sur son trépied et ai fait

mes observations circummeridiennes. Je venais de terminer mon travail et

je réintégrais soigneusement l'instrument dans sa bo~te quand j'aperçus

tout à coup une centaine de fihitsà ou soldats, tous armés de leurs esco

pettes et de leurs sagayes et v~tus seulement de leurs sadikà, enroulés

autour des reins, ayant le buste, en un mot en tenue de guerre. Je m'em

pressai de me transporter sur un petit îlot de sable, tout près de la rive,

où je pensais pouvoir éviter d·être entouré de tous les c8tés à la fois

par cette horde de sauvages. Ces fihitsà étaient conduits par un des chefs

favoris de FIHAY, le roi des ~~afaly.

/FnUYest l'heureux dépositaire d'ANDRIAMARO (litt. : les nombreux

seigneurs et maîtres) qui est leur talisman saoré : c'est le crâne du pre

mier roi Y~afaly qui, de son vivant, a donné l'ordre de le garder après

sa mort comme relique et où, depuis, on dépose religieusement soit une

oanine, soit une phalange du petit doigt, les..J..!.& de chaoun de ses succes

seurs après leur mort.

Les Antandroy n'ont pas la même coutume; ils enferment les .ali&
ou reliques de leurs rois dans une simple oorne de boeuf/.

Après des protestations d'amitié et mille paroles oiseuses, 1'0

rateur, car ce n'est jamais le ohef lui-m~me qui parle dans oes oiroonstances,

me demanda pourquoi je n'allais pas faire visite à FllIAY plutôt qu'à

ZAOl>1ANERY; je m'evertuai à leur expliquer qu'il me falla.it d'abord. suivre

le cours de la rivière de l'Onilahy, mais qu'ensuite j'irais certainement
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voir le roi puisqu'ils me le demandaient. Après un long palabre, le chef

finit par me dire qu'il ne me laisserait pas aller chez les Antanosy et

qu'il allait m'emmener de force chez FTIIAY. Après maintes di.scussions, il

finit par me dire: Eh bien! donne-moi le lilin-tany le cadeau que font

les capitaines de navire pour avoir le droit de faire le commerce avec les

habitants 1 Je refusai parceque je n'étais pas un ~pivily, un traitant, Wl

marchand, mais un irak-Andrianà. un envoyé de l'EhIpereur des Français

(et aussi parccque les marchandises que je traînais avec moi'n'étaient

absolument nécessaires pour mener à bien l'exploration que je projetais à

travers l'Androy jusqu'à l'~1osy); je lui assurai d'ailleurs que si j'avais

des marchandises en quantité suffisante, je leur eusse fait très volontiers

un cadeau et je leur dis que toutefois pour leur témoigner mon amitié,

j'allais leur donner quatre verres de poudre. Ils se recrièrent, disant

que ce n'était pas beaucoup, pas assez l'Donne nous d'avantage, cla.maient

ils, ou nous allons piller ton convoi et ne te laisserons que tes affaires

personnelles". IIJe ne suis pas un traitant et vous n'avez pas le droit de

me piller." ne cessai-je de leur répéter sur tous les tons. Il y avait déjà

près de 2heures que durait oe colloque orageux, quand parurent les six

pirogues avec mes "marchandises ll lentement romorquéos par mes hommes qui

venaient de déjeuner et ne se doutaient Qe rien. Dès que je les vis, je

m'empressai d'aller les rejoindre pour tâcher de les protéger, mais ces

oent energumènes, entrant eux aussi dans l'eau, eurent tôt fait de me

devancer et, se jetant sur leur contenu comme une nuée de vautours, les

pillèrent en un instant, avant même que j'eusse pu les atteindre et portèrent

leur butin sur la rive où ils se mirent à hurler en gesticulant et dansant

tout autour. Quand à moi, plus que jamais je veillais sur mes instruments

et sur la boite où étaient renfermés mes cahiers de notes et mes papiers,

objets précieux entre tous qui ne me quittaient jamais.

Quand ces pillards eussent bien dansé et vociféré, leur chef se

rendant compte après réflexion qu'il avait violé les lois de son p~s et

que le roi FIHAY à qui je menaçais de porter mes reclamations me donnerait
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raison, demanda à entrer en pourparlers avec moi: il me dit qu'on me

rendrait toutes mes "marchandises ll , mais que je devais payer le lilin-tany

le droit de passage. Ils avaierrl toutes mes affaires en main, que pouvais

je faire sinon payer, et c'est ce que je fio. Dono, je proposai un gros

baril de poudre, qui fut accepté, mais, BOUS le pretexte qu'il devait être

partagé entre tous les fihitsà, je dus y ajouter un des fusils dont j'avais

armé mes hommes, et, dès lors, tout fut réglé, et nous nous séparâmes

bons amis. Je rentrai donc en possession de mes fusils, do mes colis, de

mes ballots et de ma malle, qui étaient quelque peu mouillés, ayant été

traînés dans l'eau au sortir des pirogues, mais j'étais toutofois très

heureux d'en être quitte à si bon marché et je me hâtai de m'éloigner de

ces brigands.

Les marmites où ouisait notre déjeuner ayant été renversées,

nous n'eûmes rien à nous mettre sous la dent jusque tard dans la soirée,

mais nous ne sentions pas la faim, et pendant que nous nous éloignions,

je vis les fihit~à se partager la poudre que je leur avais donnée et char

geant leurs fusils, tirer des coups en signe de rejouissance.

Au delà du 41e tour d'horizon, la constitution géologique du pays

ahange, et au milieu des bois, en des endroits déserts loin de toute habi

tation, on voit quelques 1212 ou oimetières mahafaly qui sont des parallé

lipipèdes de 6 à 8m de long sur 4 à 5 de large et de 1m de haut, construits

en pierres hautes.

Le 11 nous avons traversé le Sakondry, affluont de droite de

l'Onila.hy, quj. n'a d'eau qu'à la saison des pluies, et, laissant sur la

rive gauohe du fleuve la source thermale de Ranomay /litt. : l'eau chaude/

qui sort du oalcaire oolithique, nous avons contourné la curieuse montagne

ou plutôt colline de Vohibé, qui est en forme de tremplin incliné do 30 à

40 0 et nous nous sommes dirigés vers Vohipasy, le premier village antanosy f

à partir de ce point, commence le pays qui est sous la domination de

ZAOMANEHY, le roi émigré de Fort-Dauphin, auquel l'a cédé le roi mahafaly

OHONTANY •
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Comme les pierres et les épines m'avaient blessé les pieds qui

étaient en sang com)"e je l'ai dit, je marohais pieds nus, je demandai à

mon factotum de me faire avec un morceau de cuir de boeuf une paire de

sandales semblables aux siennes. "Attendez jusqu'à rlemain me dit-il, nous

arriverons au village de BEFANEHY, mon prince antanosYi c'est lui qui sait

bien les faire, il vous en fera. de bonnes". C'est ce que je fis.

Le 12, j'ai quitté Vohipasy, en route pour Saloavaratrà, la. rési

denoe de BEFANERY et ai traversé le Tahezà, affluent de droite de l'Onilahy,

qui a peu d'eau, et dont les bords sont cultivés en riz. Pour avoir de

l'eau sinon fraîche, du moins moins chaude que colle de la rivière, on

creuse sur le bord, dans le sable, de petits trous qui se remplissent d'une

ea.u potable.

Pour avoir du sel, les Antanosy recueillent une certaine terre

efflorescente qui est très commune dans ce pays ct à travers laquelle ils

font passer de l'eau qu'ils font ensuite bouillir et qui laisse un abondant

résidu salin. Cette même terre leur sert en outre pour laver leur linge

quand ils le lavent, co qui n'est pas fréquent 1 ello fait l'effet d'un

excellent savon et mon linge, lavé aveo elle, est devenu très bla~c.

Saloavaratrà est bâti sur une colline à l'Est do la large vallée

où coule le Tahezà et que Vohipasy limite à l'Ouest. Ce village, comme

tous ceux des divers Roandrianà émigrés, se compose d'une vaste enceinte

cassée de nopals ou figuiers de Barbarie, dans laqnelle sont irrégulièremen·~

bâties les cases dos habita.nts, généra.lement assez espacées et entremêlées

de petits paros à boeufs où, le soir, on enferme ces animawq on peut, à

juste titre, nommer cet enclos royal une basse-cour.

J' y fus reçu cordialement par mon ami le prince BEFAHERY et par

la princesse BASANA, et mon faototum KARA.vATO eut le plaisir d'Y retl'ouver

son épouse : cette brave femme avait eu "l'insigne honneur" d' êtro choisie

par Befanery et Rasanà pour être la nourrice de leur fille, les princesses

antanosy ne s'abaissant pas à allaiter leurs enfants, mais un enfant princier
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ne peut pas admettre de partager sa pitance avec un vulgaire plebeien, il

faut donc que la mère à qui incombe cc grand honneur, qu'elle ne peut du

reste décliner sous peine d'être mise à mort ou tout au moins pillée,

supprime son propre enfant afin de réserver tout son lait pour le nour-

7iason princier, et on l'enterre tout vivant, à moins que, comme cela arrive

quelquefois, une autre fomme du pays encore en était de l'allaiter, l'adopte:

oe fut le cas pour l'enfant de Karavato, qui, toutefois, dès lors, appartint

complètement à sa famille adoptive et n'a plus eu ~lCun lien avec sa fwnille

naturelle.

Cette coutume d'enterrer los enfants vivants est plus fréquente

choz les Antanosy que chez les autres peuplades; ils ont cn offet à peu

près un jour sur deux do néfaste : il y en a de plus mauvais les uns que

les autres, et, ceux là, la cr.ère malchanceuse doit en outre se "barbouiller"

le ventre avec le sang d'un rat qu'on tue au-dessus d'elle. Dans les jours

dont le destin n'est pas aussi néfasto, on tue un boeuf après avoir fait

uno prière à Diou et on élève l'enfant, le mauvais sort étant considéré

comme conjuré. Ce sont ceux doaZafin-d'Haminia qui oavent lire les anciens

[~imoires qui décident pour chaquo naissanoe de leurs sujets si le jour

est faste ou néfaste et 103 malheureux parents obéissent aveuglement. Il y

a, dans la plupart des familles, en outre de ces jours néfastes pour tout

le monde, des jours mauvais seulement pour ses membres.

Pendant qUG j'étais à Saloavaratrà, on a fait l~s funérailles de

quelques Antanosy qui venaient d'être tués dans la guerre avec les Bara.

Les parents immolèrent cles boeufs dont les assistants mangèrent b. viande,

le henam-paty comme on l'appelle; quant à aux. ils n'y touchèrent pas,

mais tous burent force arack : pour ceux dont on nt do pas les corps, on

cloue les frontaux des boeufs à urt poteau, sur lequel est grossièrement

soulpté un crocodile, quelquefois en train de happer un homme, poteau ayant

à son sommet une figure, soit d'homme, soit d'oisoau, et surmonté d'un mor

ceau de toile blanche. Cette cérémonie est toujours accompagnée de nombreux

ooups de fusil. Tandis que les tombeaux mahafaly sont, oomme nous l'avons
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dit, de grands parallélipipèdes de pierres, ceux des Antanosy (au moins

dans leur pays d'origine, l'Anosy) se composent, à la manière des Arabes,

de deux dalles debout, l'une à la tête et l'autre, moins haute, aux pieds.

Les corps sont toujours mis la tête à l'Est, les hommes couchés sur le

côté droit ct les femmes sur le côté gauche, tandis que les b~lafaly

enterrent leurs morts couchés Sllr le dos. Les Zafind'Haminia qui sont d'ori

gine arabe, s'enterrent enveloppés seulement dans des linceuls, tandis que

les vohitsà ou libres, lorsqu'ils on ont les moyens, emploient les cercu0ils.

Pendant que je conversais avec BEPf,lJERY, sont venus deux bardes

malgaches, un homme ct une fomme qui chantèrent tour à tour (exactement

comme le racontait déjà au XVIlà siècle F~~COURT) la puissance, la beauté,

le courage et les grands mérites tant de BEFAUERY que de moi-même; heureu

sement pour ma modestie que c'était un malgache. Les Roandrianà ou grands

aiment à avoir toujours auprès d'eux quelques-uns de CGS marchands de

louanges i ils se croient sérieusement cl 'Ul1'J autre essence que les autres

hommes; les antandona.kà qui sont tout à la fois leurs soldats et leurs

esclaves, sont regardés et traités comme des chiens. BEI~NERYI déjeunant

avec moi sur 10 bord du Sakamalio, au fur ct à mesure qu'il avait mangé

une cuisse ou Q~O aile de poulet, la jetait à ses gens qui sc tenaient à

une petite distance respectueuse de lui et qui y trouvaient encore quelque

bribe de viande quoique leur maître l'eût déjà bien nettoyée, ct ils sont

très contents de cette piètre aumône, tendant leurs deux mains pour la

recevoir et lançant un remerciement sonore. Quand c'est une assiette à

demi-vidée qu'on leur passe, ils en mettent le contenu dans leur main et

mangent seulement alors, cn ayant soin de détourner la tête.

Quand leur maître revient d'un voyage ou d'une expédition, où il

a couru quelque danger, les ~algaches s'aooroupissent à 8CS. pieds et appli

quant leur nez sur son pied ils le flairent ou plutôt ils le reniflent,

puis passant leur main dessus, ils l'essuient sur le sommet de leur tête,

marquant par ce gest e que leur maître et seigneur, peut s'il le veut, marcher

sur eux, les fouler aux pieds, qu'ils lui appartiennent corps et âme. Les

loha vohitsa, los chefs, ne font que le mifaly ou somme le disent les
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Antanosy, le mananandri ana, le salut, co~ne c'est l'usage général de tous

les SakaIava. , chez lesquels les enfants seuls, lors du retour de leur père

d'un voyage dengereux ou de la guerre, milelà paladia, léchant son pied,

puis essuyant avec leur main, le salive qu'ils y ont déposée, passent cette

main sur leur tête. Quant a.ux esclaves proprement dits, ils sont in~xistants,

ils ne disent et ne font rien dans ces circonstances.

J'ai quit té Sa.1aova.ra.t ra a.vec BEFANEH.Y, Sa femme RASANA et sa

tante RA}iO~~, cousinede ZAO~~NERY, et, en une heure trois quarts, je suis

arrivé au confluent du S~camalio, petit affluent de droite de l'Onilahy

dont je n'ai cessé de suivre la rive. Il y a çà et là, quelques groupes

de beaux arbres au milieu des buissons rachitiques et desséohés qui revêtent

lee oollines pierreuses environnantes où se montrent par endroits de gros

blocs de grès arrondis. J'y trouve un lézard, d'espèce nouvelle, qui est

très plat, fort bien ccnformé pour se glisser dans les fentes étroites des

roches tabulaires qui sc trouvent dans cette région: j'ai eu quelque peine

à en prendre quelques uns, mais je ne les avais pas plutôt en main que leur

cops si plat, gonflait, gonflait comme une outre 1 j'ai décrit cette espèce

sous le nom d'Oplurus saxioola. Un peu plus loin pendant que je déjeunais,

plusieurs caméléons (Chameleo calyptratus) se promenaient lentement au

dessus de ma tête sur les branches de l'arbre sous lequel j'avais fait

halte.

Grâce aux "engagés" revenant de l'île de la Réunion, les Antanosy

avaient eu des graines d'oignon, d'ail et de tomate, et ce n'est pas sans

plaisir que j'ai pu ajouter ces condiments à ma cuisine si fade et si mono

tone. En effet, depuis mon départ de Tuléar, depuis une quinzaine de jours,

sauf deux fois, j'ai du me contenter soit de patates bouillies dans l'eau,

soit de pois du Cap.

Des Zafin-d.'Raminia, les uns ont les cheveux longs, fins et soyeux

oomme BEFAIŒRY, RAVJU(~LAZA eto; d'autres les ont ondulés oomme ZAOMANERY

d'autres les ont crêpés et même presque orépus comme RAnJILOZA; ce qui tient

à ce qu'ils sont d'origine plus ou moins pure. Jamais ils ne mangent d'animaux

dont ne cou n'a. pas été coupé par un des leurs, Andrianà ou Anaka.ndrianà,
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nobles, ou par un Européen, car ils m'ont plusieurs fois gracieusoment

invité à faire l'office de boucher, honneur que j'ai décliné.

Aucun libre ni esclave n'a le droit de couper le cou d'un animal;

s'il n'y a pas de noble pour remplir cette fonction, on peut néanmoins tuer

les animaux, mais en sagayant lea boeufs ou en cassant la tête des vol~illes

contrQ une pierre ou contre un tronc d'arbre, mais il faut qu'il n'y ait

aucun Roandrianà ou AnakandriaTlà dans les environs. Il est trisi;e, dans ce

cas, de voir sagayer les pauvres boeufs dont le sang s'échappe par les

diverses blessures qu'on leur a faites à coups de lance et qui, une 1'ois

tombés, sont dépecés encore vivant s; ces sauvages ne sont pas d'ailleurs

plus tendres pour les hommes que pour les animaux.

De même que l'eau va à la rivière les objets divers que viennent

à sa procurer leurs sujets sont de suite accaparés pal' leurs seigneurs,

s'ils leur plaisent: ainsi BEFANERY s'est emparé, sans même un remerciement

d'un beau la.mba et d'une jolie hache que rapportait de Tuléar mon commandeur

KARAVATO, ct sa tante RAKARtl.NA lui enleva la jolie petite calotte de paille

qu'il avait sur la tête ct s'en coiffa etc. D'ailleurs, seuls, les seigneurs,

les Roandria.na, comptent; lorsqu'ils se font la. guerre de tribu à tribu,

d'ordinaire pour sc piller des boeufs, ils ont bien soin des prisonniers

Roandriana, qu'ils vendent fort cher à leur famille, ",ais, pour les

roturiers, ils n'hésitent pas à les massacrer, même quand ce sont des chefs:

pendant que j'étais dans leur pays, le premier masondrano ou chef de

RAZAŒ-lANERY, ayant été fait prisonnier, fut tué sans pitié, oomme un chien.

~ 19 Octc'bru 1868, j'eus l'honneur d'être invité à dîner par R.A11LiKt1.LAZA,

ancien roi de Fort-Dauphin, dîner qui so composait d'un plat de riz bouilli

et de carry de vol~ille, arrosé par une bouteille d'cau. La reine ~\TSI&~fJ~A,

Sa valibé, sa principale épouse était assise par terre auprès du foyer où

cuisaient les deux mets susdits; nous primes placo, le roi et moi, à côté

d'elle. De temps en temps la noble dame se penchait pour soulever avec un

morceau de bois le couvercle de la marmite de fonte où cuisait la volaille

dans sa graisse, goûtant à la sauce et y ajoutant du sel. La salle était
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pleine de curieux ct do curieuses ct aux portes ~pparaissaient de nombreux

visages désireux de voir le vazahà, le blanc, le premier que voyaient

beaucoup d'cntre eux. Quand le ropas fut prêt, la reine se levant, alla

ouvrir divers sandatsà ou paniors cubiques en jonc, fermés par un couvercle,

où les femmes malgaches serrent leurs lambas, leurs bijoux et leur vaisselle,

et d'où elle retira avec soin, deux verres, deux cuillères en ruolz, un

méchant plat de faienee et W1 bol, dons de sujet s revenus de Bourbon é1près

leur engagement deconnal; on ne sc sert de cos précieux objets que les

jours de grande réception. Puis, tirant le riz de la marmite, elle le mit

dans le plat et l'arrosa avec la sauce du carry, interromp3.Ut cette opé

ration pour moucher avec ses doigts qu'elle osouyait ensuite sur la paroi

de la. case, le petit princo qui courait de c8té et d'autre, tout nu sauf

un petit bonnet d'étoffe rouge, et, qui, touchant le manger avec ses mains

sales, se graissait ensuite la figure. A chaque instant, 10 lamba qui enve

loppait la reine s'cntrouvait ou tombait, laissant voir cc qu'il était

destiné à cacher d'a.illeurs, la plu",art des famInes n'ont qu'un petit

jupon serré autour de la taille et n'arrivant paS au genou. Dès qu'une

esclave demi-nue eut <tendu une natte devant nous et y eut déposé le plat

de riz, j'y plongeai ma cuiller avec autant d'ardeur que le roi, et, comme

lui, je me battis avec la via.nde que, faute de couteau et de fourchette,

je prenais à deux mains et je n'on vonais pas toujours à bout : comme il

n'y a naturellement pas de serviette, les ~algaches s'essuient la bouche

et les mains soit à leur lamba, soit à leur sadia; quant au riz, nous

l'avons mangé avec une cuiller. Pendant ce temps, la reine s'occupait du

manger de son mari, emiottant le Diz qui se présentait sous la forme de

grosses boules tandis que l'enfant ne cossait de me tirer la barbe et de

mettre ses mains toutes luisantes de graisse sur mes vêtements : je me

débarrassai de ses incongruités cn le bourrant de viande. Comme je faisais

ainsi l'aima.ble aVGC ce petit singe, le roi me dit: ''Tu vois, mon fils ost

nu, il est pauvre; tu devrai s bien lui donner deux brasses de toil0 bleue".

Que répondre? sinon promettre et les envoyer le lendemain. Quand nous eûmes

fini, l'escla.ve ba.laya, ratissa avec sa main la natte qui était semée de
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grain de riz ct, prenant la marmite, elle la remit sur le feu, essuyant

ses ma.ins toutes noires de suio à sos cheveux.. La. reine mangea a.lors a.voc

le petit prince, donnant de temps on temps un os plus ou moins rongé ou

une cuiller de riz tantôt à une des esclaves groupées autour d'elle, tantôt

à une autre.

Il n'y a pas d'êtres plus intéressés que los ~1algaches. Quand

j'arrivais dans une ville du Sud-Est, la première question que posait 10

roi ou le chef était : 1IJ!'iry barikà! firy kani!<:y?" Qu'apport e-t-il? combien

de barils de poudre? combien de pièces de toile? Qu'a-t-il donné à BEFAHEHY,

à ZAO}~Y? Et cepend3nt, s'ils SOITG âpres a.u gain, ils ne jouiss3nt

nullement de cc qu'ils possèdent, puisquc y 18ur richesse consistant à peu

près exclusivement on boeufs et en esclaves, ils ne tirent pas grand profit

ni des uns ni dos autres : ils ne tuc'nt guère en effet do boeufs que lors

des rares cérémonies religieuses et ils ne demandent à leurs esclaves qu'un

t:i.'avail dérisoire; il est vrai qu'ils croient erruncnor leurs boeufs dans

l'autre monde où ils ne doutent pas qu'ils lour soient très utiles. On

pourrait dire qu'à ~~dagascar les pauvres sont les gens les plus heureux,

comme le gueux de la chanson, car on ne les surveille pas et ils font ce

qu'ils veulent, ce que bon leur semble, tandis que les riches sont Bnviés

et, pour la moindre faute, sont accusés et souvent pillés.

Le costume de la plupart des femmes ant~osy, consiste on une

simple natte de joncs qui n'est pas cousue en forme do cylindre comme dans

beaucoup de parties du Sud-Est, mais qu'elles enroulent autour d'elles ct

dont elles maintiennent 10 croisoment en la scrr~t contre le corps avec

le bras gauche: on ne peut pas dire, d'après nos idées, que ce genre de

vôtement soit commode et soyant, ni d'une grande décence, ~~is on n'y pron~

pas garde dans un paye où la pudeur, pour los hommes comme pour les femmes,

consiste, lorsqu'on sc baigne dans Wl0 rivière ou qu'on la traverse à gué,

à serrer les jambes ot à mettre la main sur le bas-ventre, main qui fait

l'office de la feuille de vigne dont sont chastement nanties nos statues.

D'ailleurs ~squ'à l'fige da dix à douze ans, petites filles comme petits

g·,rçons ne portent pas de vôto;nent s dans l'ordinaire do la. vie •
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Les mères portant toujours leurs enfants, tn..l1t qu'ils sont en

bas âge, sur leur dos quand elles sortent de leur m~ison et c'est avec ce

fardeau, en SOlM10 fort incommode, qu'elles travaillent aux champs; pour que

le soleil n'incommode pas trop ces petits êtres, ellos s'attachent au cou

une toute petite natte carrée qui couvre la tête du bébé.

Les habitations des Antanosy sont plus grandes ot mieux construites

que celles des poupladès voinines. ZAO~liUJERY a dit à ses sujets qui partaient

en f,JUGrre contre les l'iahafaly, pendant que j'étais avec lui: "Mes amis,

vous n'avez pas à redouter vos ennemis: qui a una petite hutte pour se

loger a sûrement une pauvre cervelle et un petit esprit".

RAZAO~U~JERY, ayant expérimenté à diverses reprises ma générosité

et connaissant ma haute position d'irak-lindriana, d'envoyé de l'Empereur,

dema.nda à se faire "frère de sa.ng" avoc moi; j'avais int érêt 1 pensant

encore pouvoir faire la traversée de ~~agascar jusqu'à Fort-Dauphin, à

accepter sa proposition. Nous convînmes qu'ils donnerait le boeuf et que

moi, je donnerais un b.,n'il de poudre de 10 kilogrammes, une pièce de toile

et 250 balles, mais que, comme j'avais besoin pour mon voyage à Fort-Dauphin

des marchandises que j'av~is avec moi, je lui remettrais un taratasy, un

papier, un bon avec lequel il pourrait faire prendre ces objets chez un

des traitants de Tuléar. Tout étant ainsi convenu, il consulta le sikily,

la bonne aventure, pour savoir quel jour serait propice pour le grand acte;

le sikily fixa le mL~i, et nous étions au jeudil Il fallut donc attendre

cinq jours. Enfin, le mardi, les chefs et le peuple s'assemblèrent; le

boeuf fut amené, jeté à terre, et on lui lia les quatre pattes. ZAO~UJnmY

et moi, nous nous assîmes sur une natte neuve et un Anakandriana, un

prince, tranchait la g~rge de la victime, reçut le promier sang dans un

Vase contenant un pou d'cau, où était déposé un gros bracelet d'or et où

on a.jouta du sel, du noir do fumée et uno balle. Prenant ,l.1ors do la ma,in

droite, moi la baguette de mon fusH, ct, le roi, sa sagaye, nous en plon

geâmes les extrêmités dMS le vase, et, pendant quo mon fidèle KLUlAVATO ne

cessait de prendre avec uno cuiller 10 liquide sanglant contenu dans le vase
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et d'en arroser le bas de la baguette ct de la sagaye, 10 promier chef de

ZlI.Orr.lA.NERY frappa.it cP,s deux armes avec un couteau on disant : "0 mon Dieu,

jo te préviens et je vous préviens aussi, 8 mon pays, 8 les ancêtres de

notre roi, que ZAŒ.TIJJERY et GHlüIDIDIER se lient ajourd'hui par le serment

du sang, deviennent frère,; qu'ils s'aiment et so rendent mutuellemont des

servicesj leL~s familles sont dorénavant confondus ct lours biens sont

communs. Aussi, 8 mon Dieu, si l'un d'et~ devient parjure, trahit son

frère, qu'il soit anéanti comme le sel mis dans l'eau, comme le noir de

fumée mis dans le feu, comme les trombes dans l'air, qu'il soit accablé

de toutes sortes do malheurs et succombe sous la malédiction céleste, qu'il

ne trouve à reposer sa tâte que dans un poulailler, fil faut avoir vu un

poulailler malgache si sale, si petit, pour comprendre la valeur de cet

anathème/, quo les effrayes rongent son c:),davre •••• etc". L'orateur a

continué ainsi longtemps, car un ~blgacho n'ost jamais à court d'éloquence.

Puis Z~O~~Y, pronant la cuiller des mains de mon factotum, la remplit

do breuvage sa.cré et dit : "Un, deux, trois, quatre, cinq, six et sept.

Jo suis heureux de me lier pAr 10 fam·aki-ra à mon ami GRANDIDIER; que je

sois maudit, que je sois accablé de malheurs, si je viole mon serment. Il

a été bon pour moi, il m'a donné moult marchandises; moi aussi je serai

bon pour lui". Il me mit alors la cuiller dans la. bouche et me fit boire

le liquide s~lg1ant qu'ollo contenait puis, aveo la cuiller vide, il me

fra.ppa des deux épaules, 10 dos et la poitrine. Ce fut ensuite à mon tour

de faire l~ même cérémonio aveo la même cuiller après que jo l'eus rempli

de liquide sacré: "Un, deux, trois, quatre, cinq, six ct sept, dis-je à

mon tour, nous voici frères et je saurai te contenter, mais, toi, n'oublies

pas tes promesses; accueille bien mes compatriotes qui viendront dans ton

pays ct tu ne regretteras pas do t'âtre lié avec moi par le serment du

sang". La cérémonie était finie, on versa. lilcau d'or" dans le~ ou petit

autel placé auprès de la maison du roi et qui consiste cn un tout petit

espace de torrain inculto entouré de pùtits bâtons pl(~tés on terre; on ne

peut on offot la jetor n'importe où, car c'ost un sacrilège do "maroher sur

l'or", môme san.s le savoir, ct coux qui commettraient CG méfait, cn scra.iont
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sévèrement punis par Diou. ZAO~LÜfERY ~vait voulu so fairv un0 petite

incision à la poitrine pour mottre une goutte de son s~g d~~s le liquide

sacré, mais sos chefs lui représontè:r:cnt que "boire de l'eau d'or" était

soul nécessaire pour rendrü le sermont inviolablo. Eta.it-ce vrai?

Chez les Antanosy, comme chez les Sakala.va, lorsqu'il y a une

éclipse de soleil ils tirent des coups de fusil pour effrayer le monstre

qui so jette sur cct astre ct ils chantent le rary, 10 chant do guerre

pour soutenir son courage, afin qu'il se d6fcndo ct no so la.isse pas

dévorer.

PendWlt mon séjour, il y eut un grand Kabary, une grande assemblée,

au sujet du meurtre involontf.l.ire d'un Antambolo, d'un sujet do R...'\..111SIAVj~ONÂ.

Dans une escarmouche aV0C les Barà, le prince IUJlElï',:'iHERY avait disparu

pendant 3 jours ct on le croyait mort lorsqu'il rep1Xut à ~~taorà, chez

las Anta.rnbolo. Un courrier fut vite dépêché à ZAOMANERY pour lui apprendre

la bonno nouvelle; da.ns ce Kabary, de nombreux coups do fusil furont tirés

en réjouissances, tout on dansant ct en cha.ntant. Malheureusemont l'un

d'eux était chargé à balle et la balle frappa ct tua le messagor; on

immola un boeuf pour laver avec son sang la place où 10 meurtre avait été

perpotré. et il y out maints K:J.bary où los Antambolo réclamèrent le prix du

sang versé. c'est-à-dire, d'après la coutume des llntanosy, trente boeufs,

mais on transigea pour 15 boeufs ct 15 "marchandises" diverses; toutefois

comme il n'y avait que 15 boeufs payés, les Antambolo refusèrent d'on tuer

un solon la coutume, pour être distribué aux assist~nts, mais ils rompla

cèrent l~ filot auquel j'avais droit en ma qualité de masondrano, de chef

européen, par le cadeau d'un vorre très ordinaire. qui était l'une dos

quinze ~~rchandisos qu'on lour avait données pour compléter l'amende, le

prix du sang.

Pris par un fort accès de fièvre, je n'en fis pas moins mes obsor

vations circummcridionnes, mais~ étant rentré dans ma case très fatigué, jo

fermai ma porte pour être seul, précaution assez inutile du reste puisque

los regards indiscrets peuvent s'y glisser par les nombreuses fentes qui
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sillonnent les p~ois; mais COD1ffiO ln demia-obscurité qui régn~it dans

11 intérieur ne leur permettait pas do Grl,tisf:üro leur curiosité, ils

priront un grand p.::xti, ils ouvrirent toute grande la porte et je vis

apparaître une, deux, trois tûtes ct puis t:mt ct t.'\nt que je ne comptai

plus. Que dire à cos sauv~~es qui, en somme, sont choz eux ct qui n'y

ontendent point malice? Se f&cher, crier, tempoter! Les sauvages so rient

do nos colères qui ne sont, à LOiUrs youx, üt ils n'ont Pc.s tort, que des

accès de folio momontrwéc i ils euss(mt cepondant du être rassasiés d'être

soit à ma porto, soit ~utour do moi, depuis quo j'étais parmi ouxl J'ai

imité l'autrucho surprise dans le désert, j'ai couvert mes Y0UX avoc mon

bras et j'ai dès lors joui d'uno solitude fictive; ne voyant plus, je me

suis figuré n'ôtre:)1us vu. Il est bon dans co pays dlr:woir une forte,

très forte dose de pationce. CiJX, pendant mes a.ccès d.e fiüvre, c'étaient

tantôt W1 roi ou Wl prince, tantôt una reine ou une princosse qui venaiont

à mon chuvct b3vardor pond~nt des houros 8ntièrcs et qu'il f~llnit tolGror

quoiqu'ils accrussent mes souffrances, ces rois ct reines, princes ct

princesses no v8n~iont pas du reste me voir par affection, quoique jo fusse

lour frèro, père ou oncle par l'alli~ce du sang, ni p~ humanité, mais

par intérêt. On a cu en Europe ou en Asie les rois fainéants, les rois

pasteurs, 103 rois conquérants mais il faut venir à h.l.dagascar pour voir

les rois mendiants, qui, à domis nus, no se lassent j:\mqis do tendre la.

main.

Los accès cleveniJ.nt plus fort s ct plus fréqu.ent Si jo me rendis

compta quo je no pouvais, pour le moment, continuor mon voyage vers Fort-

Dauphin et je me décidai à reg;3€nûr Tuléar. ToutGfois, 10 roi, mon frère,

na.vré de mû voir ainsi mala.dc, entreprit do me c,uérir ct je me laissai

faire 1\utant par curiosité que pour no p'lB lui déplaire. r-ro VOYMt en proie

à un accès chaud, il envoya BEFANERY chercher son talisman "qui BUorit toutes

les maladios", c'est-à.-dire la. pointo d'une corne do boeuf, aYMt environ

15 centimètres et entourée dans 10 hnut de plusieurs l'Mgéos de toutes

petites perles dû ver:ce do diverses coulours, dc"1J1s l'intérieur de laquelle
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était uno mixturo de certaines feuillos grillées au fou et pulvérisées.

de piment pilé et d'huile do ricin rance, formant uno boue noire dans

laquelle sont onfoncés divers gris-gris, une longue aisuillo, des vis

brisées, des branches do vieux ciseaux otc. Le précioux talisman fut

apporté solennellemont sur un sQ.J.~any, une petite ni'J,tte, et ZAOH:~N:8HY le

prenant en main, adressa d' 3.bord une prièJ' e à Dieu, on l'élevant vers 10

ciel, puis me toucha avec le bout do L), corne 10 front et la poitrine üt,

tirant l'aiguille de la mixture, il la P8.SSn. sept fois sur sa langu0 ton

compt::J,nt à hCl.Ute voix : un, doux, trois •••• sopt, et chaque fois la.

replongeant dans la cornai co fut ensuite mon tour de subir cotte môme

épreuve : dès la prooièro fois, je fis une Sin[~llièro grimace, car le

pimont me brûla.it la boucho et l'huile m.::, donnait des ll'1usées; il me

fallut né3.!lmoins subir los attouchements cé'\.balistiqlles et je laisse à

penser si je fus aisé do voir le septième fini. ~l.is je n'en étais pas

quitt e; le bon roi, c s~mYlJ1t l' aif;ui na aVGC le bout de l'index de sa mé1in

dr6ite, l~ fourr~ dans mon nez aussi loin qu'il le put. J'eus beau me

débc."ttre, j' étJ.is faiblo ct il m0 f?,llut on p2.SS8r pi1I' où il voub.it ;

étornuant, nyi),Ilt los nn.rinos en feu, jo demandais grâce, mais le bourl'oCl,u

introduisit encore son doigt mwdit tout huilé de son satané remèdo dano

mes deux oreilles. Pendant onsuite sa corne derrière ma tâte, il allait

se rotirer, lorsque, revonru1t, il défit son sadia, le lambeau de toile qui

coignn.it ses rùins ct, le ternpant dans uno calebasGo qui étJ.it pleine CL' eau,

il m'on f'r'wp2. plusictll~s fois la tête, la poitrino ct le dos, me mouillant

jusqu'aux os en plein accès chaud. Aussi, le lendemain, quand il vint

s'enquérir de mes nouvelles, lui dis-je quo j'allais mieux, espérant qu'il

ne me martyriserJ.it plus de nouveau. Vain espoir! un frère no pas soigner

son frère bien aimé! il lUG fallut accepter une seconde cér6monie püXcille

à la promièro, car, m'nssurait-il, il faut récidiver, c'est tout à fait

indispensable, mais co no fut pas do bonna grâce, m~ curiosité aJrant été

pleinomont s~tisfaito par la première éprouve •
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~l. santé étant donc assez ~ravoment compromiso ot mes jambes me

refusant tout service, jo fus construire un ~akonà, une sorte de pal~Ulquin,

je pris avec moi 45 hommes, ct 10 30 Octobre, je me mis en route, après

avoir encore donné quelques cadeaux que les rois ct princes me mendièrent.

Deux houres après être sortie de S~lobé, nous sommes arrivés au

Sakamalio, après avoir travorsé une région de collines toutes pierreuses

où il y a plus de cailloux que do feuilles aux arbres ct ~rbustes, et nous

y aVons trouvé do beaux nrbrcs qui en ombrngont les caux et al. volaient

de branche en branche de nombreux oiseaux, merles, oiscaux de la Vierge ou

Terpsiphones malgaches, pigeons verts et porroquets noirs, ainsi quo do

boaux et gr'lllds papillons Ant inor : tous ces animo,ux qui allaient, vena.ient,

chantaient autour do moi, me cllnrmaiont la vue qu'aucun êtro vivant n'avait

recrée dans les collines nrides du ~latoau dû Salobé que nous vonions de

quitter.

Lo pays que nous tr.:wersâmes ensuite, qui est boisé çà et là, ost

on général assez nu, non plus comme précédemment jonché do pierres, mais

avec d' irnrnensos rochors plus ou moins polis. Nous somlfiOS enfin arrivés à

S~oav.:.u'atsà, chez I3El1'ANEHY, doux heures après avoir quitté le Sakamalio,

on était en train do faire la 2èmo récolte de riz. Le potit ruisseau qui

ooulc aù pied de 10. colline sur laquelle est bâti le villago ost thermal.

Continuant notre route, nous avons traversé le Sahezà, auprès

duquol so trouve une source d'eau chaude, llndranomafnnà. Nous nous sommes

ensuite dirigés vers Vohibé à traVQrs une plaine aride, semée de quelques

rares Baobabs sans feuilles, semblables à du gr3Jlds squclettes décJnrnés,

do quelqu.:;s sakoà rappelant vaguement p;J.r leur taille ct leur port nos

pommiers, de quelquos lataniers rabougris ct de potits arbustres qui, de

loin, ressemblent ~lUX bruyères do nos Lmdos. Nous contournons le mont Il10try

ayant m,:u'ché 4h t depuis Salo,wcl.I'atsa : dc.ns la rivière qui contourne cette

montagne, nous avons pêché des mulots gros comma la cuisse ct 4 espèces do

petits poissons que j'ai conservés dans l'alcool; c'ost là quo les ~\nta.nosy

font la pôche m~16Té los crocodilos qui infcstünt le courè d'eau •
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Poursuivant notre routo, nous avons vu perchés sur les ~bres

le long de 13. rivière de nombreux anhin[{à, sortes de cormorans, étendant

lours ailes toutes grandes au soleil du matin et allongeant leur énorme

eou, et, on 1h 3/4, nous sommes arrivés au Sakondry, puis 1h 1/4 après à

Anakondro où sc trouvent de beauxtamariniers. Le 2 Novembre, nous avons

d6ma.rré à 3heures du m<1tin pour t)viter la grande chaleur, car, là, nous

aVons quitté 12.. rivière ct ne devions plus trouver d'eau qu'à Ambovomonà.

Après avoir [xavi des coteaux tout semés de pierres, 2 heures do marche

nous ont amené à un grand plateau quo couvrent dos herbages brûlés par le

soleil et où il y a çà ct là de potit s bois; la terre y est rouge, et,

Pë'..rtout, beaucoup dG nids de terr:litos, petites buttc~~ de terre hr'.Utes de

50 à 60 centimètres Ion dirait des tas do fumier déposés par un fermier

di"..ns ses cha;nps/ ainsi que de petits trous carrés, pratiqués pn.r les Mal

gaches où, cn cheminant à la surface du sol, tombent les jeunes sé1.utor011es

encore dépourvues d'ailes qu'ils récoltent ainsi en masse pour les manger.

Nous avons mis 3heures t jusqu'à la h,üte, puis 4 h. jusqu'à la l'ivière,

à l~bararatà et 2h. jusqu'à l'embouchure du St Augustin.

Peu après, le 19 Décembre, je suis p~ti do Tuléar pour remonter

10 Fiherenanà aussi loin que possible et en f~ire le levé ainsi que du

p~s environnant. Après 3 houres de ~lrchG, je suis arrivé aupros

d'Ambohibolà et ~l~omi~drà, do cimetière des rois du ~hor0nanà; on m'a

interdit de gravir les cotoaux d'où je vo'lais prendre des tours d'horizon

pour faire la carte de cotte région, car "je me s8rais élevé au-dessus des

rois", ce qui est formellement interdit dans un pa,ys où personne ne doit,

BOUS peine de sévères châtim8nts, passer par dessus 10 corps ct surtout l~

tête cl 'une autre p"rsonne, les enjamber : 2.ussi t les maisons, colles des

rois et des princes C01M10 celles des simples particuliers, n'ont-elles

qu'un l'OZ do chaussée afin qu'il n'y ''1.it aucl~~ne cr::ünte quo quelqu'un marohe

aU dessus do leur tête. Il me fallut donc aller plus loin au mont Manohy

à 14 km ::J:l.N .E. de Tuléar pour installer mon théodolite et procéder à mas

observationsj j'y ai trouvé quelques fossiles tertiaires ct aussi quelques

fragments d'oeufs d'Aepyornis. /1L~is la majouro p~tie de la région occi

dentale do l'île ost socondaire, comme je l'ai co~staté d'après los nombroux
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fossiles (23 espèces) quo j'ai découvert s tant en allant ohez los Ant anosy

émigrés qu'au Menabé, ontre 1kù1abo et Janjina. Le promier j'~i donné un

aperçu de la formation géoloGique de la région occidentale de ~1dagascar/.

urivé au village de l' anadonakà rrSIF~'1.LANY, j'eus une récopt ion

princière. Lo princo ot ses deux femmes, la valibé et la. valirnasay, ainsi

quo los habitants des villt).ges où celles-ci h,.').biti1ient, car ohaoune a son

village où leur mari pasr30 alternativement un jour ct une nuit me fêtèrent.

Tandis que toutes les femn1es assises auprès do moi ch~taient des hymnes

en mon honneur, en frappant cn c3donoe avec leur main droite sur leur

petit oroiller tout graissoux qui a uno quinzaino do centimètres de oôté

ct est dur, los hommos n.rmés de lours fusils et de leurs sagayos, couraient

aut our do nous en cri~mt et cm f:üsant des exercices de volt ige. C' ~st la

manière saka.lava de fôter un hôte de distinction et j'a.i cu l'honneur d'3tro

reçu de cotte façon solonn~lle quoique tres primitivo. Quant au prince, il

n.'attendait entouré d'un cQrclo de notables, d,:uls 10 village de sa.~

mias~ dont c'ét':dt le jonr.

En cntr3nt da.ns 10 cercle, je remis à KW~lVATO, aU chef de mes

hommes, ~a sag~ye qui no me quittait pas dans mas pérégTinations, ct,

allant droit au prince je lui serrai la main ct m'assis à son côté 3ur la

nattc. Los hommes ct les femmes continuaient à tournor autour de nous on

ohantant et on poussant des criso Puis le silenoe se fit at mon chof IQJh~VATO,

pronant la p~rolc exposa, suivMt l'usage traditionnel 10 but de mon

voyage, cc que m'nvo.it dit le roi Gtc. Un chof da TSI:F'ALANY répondit que

10 prince Bon maître était fort ~ise de mo rocevoir, que les Blancs étaient

sos amis etc. nprès quelques paroles de remerciemerrt do KAIL~V~TO, un autre

chef exprima. 10 plaisir quo leur causait à tous ma visite. Enfin, 10 prinoo

lui-mame, dont b. figure était toute oouverte do taba.kà, de pâte faite

avoo un certain bois frotté sur une pierre humide, daigna mc.nifester 10

plaisir que lui causait ma visite. Jo 10 remerciai et lui dis que je oon-

t inucrais mon voyaCG le lendemain, ma.is que j'aurais 10 plaisir do le voir

à mon retour, il m'annonçB. alors qu'il mtaccompagncrCl.it. En cffet, 10 lon

dom~in, il m'escorta avec quolques-uns de ses chefs; je fis doux tours
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d 'horizon, mais il me dit l.lors que son domaine ne :3' étendait pas plus loin

et que, d'ailleurs, il y avn.it quelques tombeaux sur los montagnes on vue,

qui étaient par conséquent faly, tabous, ct qu'il me fallait revenir en

arrière, que je ne pouvais aller plus avant. J'eus beau m'appuyer sur la

parole du roi qui m'autorisait à aller chez les Barà, je ne pus vaincro

Sa résistance et force me fut do revenir sur mes pas.

En rentrant dans 10 village de 'rSIFALANY, j'ai eu le plaisir de

voir une de ses femmes faire sa toilette : prenant dans sa bouche, une

gorgée d' eatt, ello la projetait gracieusemont sur sos mains qu'elle frottait

l'uno contre l'autre, los lavant conscioncieusemont : c'était du reste une

modo assez fréquente à cette époque.

Dans un des villA..ges quo nous traversâmes onsuite, à Anolakà, mon

cuisinier, cherohant trois pierres pour faire le trépied où poser sa mar

mite et cuire mon rnodüste repas, en prit qui sc trouvaient auprès do notre

camp, à côté d'una maison abandonnée où quelqu'un était mort i on lui

ordonna de les remettre de auite en pl~co, car il ~v~it commis un sacrilègo

en touchant à des pierres qui, ayant servi dans uno cérémonie funér~iro,

0t~iQnt dès lors sacrées: il n'u avait pas longtemps qu'on ~v~it sagayé

un hommo coupable du même "crime".

Plus loin, je tra.versai le vill1.go du ch;,;! TSn:ISIAICY, qu:~

s'opposa brutalement à co que je me servisse de mon théodalite et comme

p~tout où j'installais l'instrument sur son pied, on me faisait d'inter

minables k~bary, d'interminables palabres, je me résolus à retourner de

suite à Tuléar.

J'eus le plaisir tout rob.tif, d'y trouver mon jeune "ueveu"

RAL.tJilBO, un des rils do mon frare de sang 10 roi LfJ-ID.1ERIJA. Dans le Sud

Ouost de Madagascar, les l)rincos et les seigneurs ainsi d tailleurs que les

vils plébeicns sont tous de fioffés ivrognes. Le jGunG prince qui av~it de

13 à 14 ans, déjà à demi-ivre, escal~a, le fusil à la main, après le

coucher du soleil, la paliss~e qui clôturait l'emplacement Gavoau où je
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demeurais et il s'on vint cogner à la porte do la lll3.ison où le tr'\it~lJ1.t,

César PEPIN, s'était retiré, demandant une bouteille de rhum; César lui

dit que la loi du pays n'autorisait porsonne à esc~lndor les ünc0intos ct

il le mena chez Achille Lmn~RLE qui, à Tuléar, représentait le roi pour

los affaires litig:i.cuses ontre Européens ût indigènes. Il n'était pas assis

qu'une ballu pa.ssa au-dessus de sa tâte; heureusement un lblgache qui sc

trouva.it aux côtés du princo, avait relevé le canon du fusil. Quelquos

jours après, un des fihitsà qui aecomp~anait toujours oe prince, étant ivre,

mécont ent qu'on lui rOÎusô.t du rhum, t ira deux conps do fusil, l'un sur

un capit.'1.inc do navire, l'autre sur W1 tri?,itant, qui c:1.usaiont tranquillement

assis chacun sur un baril do poudre vide : los deux balles travorsèront

celui sur lequel était aSG1S CALk~Œ. D'ordinaire quand les Tandonakà, les

tens de l'entourage du roi viennent choz los trait3nts quôter quelque

cadoau, comme c'est IGU!' ~J.abitudc, il Y en a qui nc se cont ont ent pas des

menus objets qu'on lour donne, no sc gônünt pas pour dire qu'après tout

los ~~gachcs sont chez eux, qu'ils sont les tompon-tagy, les maîtres du

Pé\Ys, quo tout cc qui est à torre appartient de droit a.u roi ct que.• par

eons(;';qu(mt, les trait :J.Ilt sn' ont qu'à donnor co qu'il leur demande, sans

tarder, car autrGmont il fera. piller lours établissements, et souvent les

tr;J.itants doivent c8der dovi1.nt leurs menn,coS ot supporter leur8 insultes •

.A. cette époque, L1I.IUMERIJA, roi du Fiheronana-Sud 0t ses jeunes

parents, RErIVOKlI. et VOLAVOLA, héritiers de SŒ10NG.AHY, roi du li'ihorenan3.

Nord étaient cn guerre. Les fe~~os et los onf~~ts no pouv~ient aller faira

l~ur provision d'eau quotidienno aux puits qui sont souvent à plusieurs

centaines de mètres do leurs villages sans s'exposer à être apprehondés p0r

dos jirilcà, des pilb-rds ou des f:i.hitsà, dos soldats du roi ennemi. Pendant

que j'étais sur los lieux, un enf.::Ult fut3.insi capturé, mais los habitnnts

du village ay~t été avertis, sc mirent à la poursuite du voleur qui, gôné

d~s sa fuito par l'enfant, fut vite rattrapé, ramoné sous bonno escorte

dans le village ct mis à mort au milieu des cris de joie de la population;

sa main droite fut coupée et exposée f\U haut d'un poteau planté à l'entréo

du villQ.ge.
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Peu de temps nprès, 10 14 Janvier 1869, jo suis parti pour le

pays }hhafaly déUls le but d'aller reconnaître un grand lac d'eau saléo qui

est situé à une petite distance de la côte, lac jusque là inconnu dont

venaient de me p~rler quelques Sakalava. J'ai profité do la goëlotte

l'~ !i Léonie qui allait chercher de l'orseille au poste d'.tmpalazà, à

la pointe S.O. de Mc"dagn.scar ct qui me déposa le 15 d.ans l'après-midi à

Nosy-Vé, potit ilôt situé à l'ontrée S. de la baie de St Augustin (par lat.

S. 23°39'). J ':w.::1.Ïs ou les plus grandes difficultés à me procurer quc:lqu.cs

Sakalava pour m'accompD.gnor drillS cette oxcursion, c~ les antandona...1Œ. ou

soldats ..:Lu roi L.'lliIIlEHIJA venaient de tuer à Tulénr, comme il n'est pétS

rare du reste, trois ~L~lafaly sous de fallacieux prétextes, et ce meurtre

entravait momont,jJ1émont touto communication ontre les deux pays jusqu'à cc

que la. "vendetta" fut accomplie et eut romis, momcntê..nément du moins,

toutes choses en l'état. Enfin, après quinze jours do pourparlers, d'hési

tations, de promosses suivies de retractations, j'arrachai le consentement

de quatre Vezo ou piroguiers qui ,~ccèptèrcnt de vonir avec moi, mais seu

lement jusqu'à .\nakno; villo..ge qui ost en face et tout près de Nosy Vé.

Nosy Vé est une île presque 0ntieremcnt déboisée, où les rats

sont faly, taboués il ost p~1.1' conséquent interdit de lOtU' f'J-ire du lIlc"l,

de los tuer, allssi y sont ils on grand nombre. C'est là, dit-on, qu'en cas

d'attaque les Na.hafaly de la côto opposée viennent cachor,· enterrer lours

"trésors l1
, leurs "marchandises", ct c'est à Cdousa do cela, probn.blomont,

quo les r3.ts y sont ~t ainsi du reste qUG les quGlquos petits bouquets

d'a.rbres qui s 'y trouvent.

En arriv3fit à Anakao, je vais de suite, suivant l'usage, chez le

chcf de CG petit villago, un vieillnrd qui était à l'agonie. Quelques

femmes étaient acoroupies autour de lui, l'une d'cllos lui soutenant la

tête sur ses genoux et les autres rcgardi'lJ1t. Malgré la tempér':l.turo de 30

ct quelques degrés qu'il f~isn.it dehors, un grand feu brûlait dans la misé

ra.ble hutt 0 où il gisait. "Il ost mort, n' est ...ce pas?ll mo demand,'ô\, la fille

qui m'avait amené," Il ost co1'tninefficnt bion ma.lo..do, répondis-jc, mais sa
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plus grave mab.dio E:ist le Grand nombre d'années qu'il a vécu i il n'ost pas

mort et peut être vivra-t-il encore quelques samé\ines av::mt de mourir"

ajoutai-je pour la consoler, mais il était bien inutile de chercher à

consolür quolqu'un qui n'a piJ.S do chagrin. "Non, iJ. est bien mort, vous

dis-je" "Va. pour mort, si vous le voulez absolument". Retourné à mon CéUll

pemont j'envoyai au moribond une demi-bouteille do vin et du sucre: je

n'qvais pas en effet d'autre médicament que mon indispensable flacon de

quinine. A }.~daga.scnr los parents n'éprouvent pas de réelle ~ffiction à

la mort d'un des leurs, ils pleurent 02t sanglotent de commando pendant

qlli;lques minutes, mais, :t.v.::wt commo n.près cc tribut obligatoire, traditionnel

de larmes, ils parlent, plo..isantont at riant comme s'ils n'llvn.iont éprouvé

aucun malheur. Le vieillD.rd mourut dèlIlS la nuit. Dès lors, on Clk'Ulta ct on

tira do nombreux coups do fusil autour de la case. Pcnc1zmt que, 10 londem'J.in

matin, 10 corps, placé sur un kibanà, lit ou civiere formé d'un cadre de

bois rGlié p3X des cordelettes entrecroisées, était porté au lolo, au cimG~

tière de sa famille, jo me rendis chez fuïDOGŒ~A, gr~d chef mahafaly, dain

la résidcnco est à 2 kilomètres à l'Est ct demandai à son fils aîné

BESfJtlNGA de me moner dans le Sud jusqu'à Besambatrà, situé à 35 kilométros

plus au Sud, d'où je voulais aller voir 10 lac Tsimanampetsotrà : .jo lui

promis, pour una axcursion do trois à quatre jours, la somme énorme d'un

baril de poudre de dix kilogrammes, m~is, s~s cette promesse cxtr~or~inaire

avoc ma fachouse réputation do "sorcior" et à caUse du d':Ulger qu'il y a à

fréquenter ces sauvages suporstitieux, je n'ousse rien obtenu. b"'bloui :[Jar

ma proposition, il me dit qu'il ét0it prêt à m'accomp~ner ct m'offrit

l'hospitalité dans Sa cnsc, dont il me fit les honneurs en m'offrant un

simple vorre do lait, sans rien do plus; je crus nénnmoins utile de me

montrer plus généreux à son ég:trd en lui Lds;'W1.t cadeau do 4 bouteilles de

rhum ct do tabac.

Ceci réglé, j'allai voir son père HADOGONA qui m' att ondait aocroupi

sur 13. terre même, SN1S n').tt e, auprès de doux ou trois tisons ùnflammés qui

lui servaiont à allumer n ohaquo instnnt sa pipe, formée d'un tronçon de
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bambou à l' W10 dos extrGmités dG laquelle se fOllrre le tCl.bao : hommes comme

femmes aspirent une ou deux bouffées, avalant un nu~ge do fuméo qu'ils

rendent en p,?rt io par le nez et en Vl.I't ie par llJ. bonche; les Mahnfaly ont

aussi des pipes on pierre. Ne VO.'i"Mt pow de n;1tte étendue pour moi, j'en

dema.ndai une qu'on m'apporta. sur l'heure et, m'étant assis, je lui exposa.is

que je m'(lmusa.is à visiter 80n pays et quo, a.y;'.nt entendu pl.!'lcr d'un la.c

sa.lé dans le Sud, j'avais envie de 10 VOir~~l.I'Ceque, dans mon p'\Vs, ils

éta.ient d.'eLLu douce otc. Il ne me répondit quol<quos mots d'un ton bourru,

do sorte que je le quittai de suito sans lui f).Ïre do cadoa.u et m'en all·:ü

chez moi pour mo mettre en quôte do dClL~ vezo, de deux m~rins, mon guide

RIillOOONA étant un masikoro, un "terrien" et mes qua.tre sc0::alava no voulant

pa.s s'aventurer plus loin: ce ne fut pas sans de longs pourparlers ct s~s

peine que je décidai, moyennant la. promesso de deux brasses de toile bleue

et d'une bouteille de rhum pour cht'l.cun d'eux, deux lhha.fé1.1y à m'é,-ccompagner.

Alors surc~irent les dOln'1!ldes do tabé1.c ct de rhum que me firont,

les uns après los autros, los habitants du lieu. Jo leur dis que leur <wais

donné tout ce que j' ,·wn.is apporté pour oux "'Ilos hommes (c'étaient mes hommes

do confi2.ncc!) nous ont dit quo tu aV'1is encoro cleux bouteilles que tu

garda.is pour le chof de Salarà, or ce chof est au-dessous de nous, et il

nous faut ses bouteillos". Je venais heurousement do constater qu'une do

ses boutoilles 6tn.it cassée ct j'avais verse quelquos gouttes de l'autre

sur uno blessure de SOl'te que me tOl1rnant vers mes hommos, je leur témoignai

tout mon mécontentem8nt de leur conduite ct leur dis qu'ils avaient menti,

quo j''1vais d01LUé tout 10 rhum que j'avais, que des deux boutoilles dont

ils avniont parlé, l'une: était casséeJt quo l'autre êtrJ.it mon aoly, mon

médicament. Ils voulurent alors s'assurer, en fouill~t mcs bagages, que

je n'en aVé1is p':'..s d'e.utres, mais je m'y opposai et finis pa.r avoir ga.in de

cn,use '1près une loneuo, très longue discussion: cc K~b~ry n'a pas duré

moins de 2hourcs, de 8h i à 10h ~~ du soir 1

Lo lendemain matin, los doux vozo que j'n.vais loués pour me menor

dans le Sud, refusèrent do p'1rtir à moins CIU0 j~ n'0..Uc;mcmtasso lour Karamà,

leur rémunération, que jo .leur donnasse trois brasses de toile au lieu de
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deux; après quelques pourp~rlers, je consontis et nous mîmes à la voile.

Une passagère s'était jointe à nous; c'était la valy mas~, la sGconde

femme de mon guide BESl~L\NGA qui était la fille du chef du vill~e situé

é1uprès du lac Tsimr'.nampetsotsa et dont l~ figure ().ssez plate et les cheveu;c

droits, comme coux do beaucoup de Mahafaly, révélaient une origine mongo

lique; ces cheveux ft.tient recouverts d'une ép,üs:Je couche de graisse.

Gaie et d'aspect avenant, elle ~v~it le plus souvent, en vrai masikoro

tout le haut du corps nu jusqu'à la ceinture.

Le vent étant favorJ.ble, nous avons doublé r"..pidernent la pointe

rocheuse d'Anakao, sur laquelle sont les~, le cimetière de la f·~ille

de BESlu~~NGA, qui, se tourn~t vers la terre, dfpose à la surface do la

mer, à l'adresse de ses ancôtres, une feuille sèche de tabac et leur

adresse un assez long discours, leur demand~~t de bénir son voyage afin

qu'il soit bon et heureux, qu'il n'arrive aucun accidont etc. Continuant,

nous sommes arrivés È1, la pointe de M.'1ngoro, (à 11 km Sud d'Anakao) où les

vagues viennent heurter preque la côto pond').llt deux kilomètres et rendent

l~ navigation di..1.f'.L€,'oureuse : los Malgaches nomment ce passage rano-r3.tsy ou

rano masiakà /litt. : l'eau méchante, l'eau féroce/ parcequ'il est le

tombeau de beaucoup de pirogues; on a toujours, en Gff::rt, à traverser 4 ou

5 grosses lames on bi~is ot jo ne sais vraimünt pas comment on échappe à

leur fureur i plusiours fois nous "wons manqué chn.virer et, conune j'avais

a.vec moi mn. montre, la soule qui me restât Gt qui m'était indispensable

pour mes observations astronomiques, mon coeur se serrait fort chaque fois

que je voyais le balancier de ma pirogue soit plonger dcUls l'ea.u, soit

s'élever en l'air, et qu'il sembl~it impossible Qe no pas chavirer; j'ai

eu l'heurouse chance de no p~s perdre dans ce trajet sc~breux que mon

"oasque indien" quo je d.us remplacer par une simple petite calotte tout à

fait impropre à me gEl..r::l.ntir des coups do soleil. Rentrant ensuite on doda.ns

des récifs, nous y avons retrouvé une mer calme et à 4 heuros, nous avons

abordé à Besambat sà. Ayant tiré la pirogue à t orre ct enter.ré los pa[::'..yes

en divers endroits, les deux Vezo 3.ttachèrent aux doux mâts les quelques

menus obj~ts quo j'avais ot nous p~ürtîmes vers l'Est, fortement chauffés
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par le soleil qui ét~it ancore très ardent; l~ femme do BEsAruœGA malgré

sc haute position, port""it sur sa têto b. m.l.rmite qui contenait 10 lTIc':l.nioc

dont j0 m'étais approv:i.sonné"pour ma nOl1rriture et celle de ma petite

troupe; le manioc est un ~liment pr8oioux qu'on peut aus~i bien m~gcr

cuit que cru (lorsqu'il ~ été préalablemont séché au soleil et qu'on n'a

ni eau ni feu). Hons mîmes uno heure et demie, en m~1I'ch::t.rlt vors l'Est,

pour arriver ~1U village d.e Sè1h.idy, compron:1.l1t quelques hutt es éparses au

milieu de tam~..rini0rs ct de .fp.mi:':.tà jh.'uphorbiacée arbor.::scentej et entourés

comme tous les vill~es mahafaly et antandroy, d'une haie épaisse et redou

table de raikçtà ou nopals (~untia ferox), peroée d'une ou doux portes

qu'on ferme 10 soir au moyen de traverses passant entre quatre montants.

Lorsque j 'y suis ontré, j'ai trouvé assis SUl' des nattes quatro

beaux jem'lOs gons de grande taille , d'une figure::l.-gréablo, légèrement

apl~tie, à pommottessaillantes et paraissaient vigoureux; ~n fdce d'eux

était une jeune fille, l~ femme de l'un d'entre eux, qui avait l'air gai

et avonant ot qui, pour tout vôtemcnt l'l,Vait un morco[',.u de toilo enroulé

autour des reins; son Innilla., feté négligemmont sur son épaule, ne couvr~it

pas sa gorge dont la fl~aîchcur dénotait une jeune mariée. Tous ,waient les

cheveux couverts d'une épaisse couche de graisse, formant une calotte

blanche. Ils étaient en train de dîner, entourés de plusieurs esclaves à

demi-nus : devant clncun d'eux, il y cw·:üt un pot it snh.afà, une tout e

petite natte carrée sur laquollo étaient étalôs les fruits verts du s~~oa

(Spondias dul~)T fruits de la grosseur d'une cerise ffié'..is qui n'ont qu'une

petite coucho de pulpe aiGre ct léeèrcmont nmèrc autol~ d'un gros noy~u;

deux sa.koa n'équivalent pas 3. uno groseille l\.. maquereau; ils on mangent à

ch3.CIuo repas uno centaine que les escLwüs vont chorcher dans les bois,

souvant à plusieurs kilomètres. /\.ux autres s3.isons, ces fruits sont rem

placés par les ta.m:1.l'ins, los nop:üs ou par diverses racinos tubürouses,

telles que celles du mo~, do la grosseur d'un marron, du~ (Dioscorea

~emandry) qui Gst aqueux etc. Car les ~hhafaly comme les tUltandroy plantent

tOllS les ans du maIs, des vo;:;mos ou pois chiches, et cles antakà, haricots,
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mais ces plantations, toujours trèsrestrointes, ne réussissent pas tous

les ans faute de pluie; ils cultivent aussi beaucoup de voamangà, de Pê~S

tèques à chair blnnche qui leur donnent autant à. boire qu'à manger, co qui

est fort utile dans un PélYs où l'ea.u est fort rare ct, di"1.ns 1::1. région où

je me trouvais sawnâtre, comme d'ailleurs sur toute ln. côte mahafaly : 0110

me rappelait tout à fait les purgatifs aux sels d'Epsom que ma famille me

faisait prondr0 dans ma jeunesse, mais en plus, 0110 avait une odeur ni"1.U

séabondc.

Ces jeunes gens étaient les frères de BESIllL~JGA, la femme de notre

guide. AUCW1 ne bougea, ni ne m~ifesta de surprise en nous voyant ainsi

arriver à l'improviste, cax ils n'6taient pas prévonus de notre visite, ct

jama.is un blanc n'était venu dans cc pays. Ils n'avaient p:1S vu leur soeur

depuis longtemps Gt lui dirent simplomont 1 "Akory arlc.ï.O? " /Comment vas-tu?/

IISoa" /bien/ et tout fut dit; los osclaves vinrent s'e:.gonouiller derrière

elle, et après l'avoir saluée, se retirèrent. J'allai alors donner le

salamà au chef de famille, qui était devant sa hutte, ct je m'assis à ses

côtés; son gendrc et sa fille prirent place qur la m5me natte à une petite

distance, CG que n'eussont j3ffiais fait dos Sxcalava du Fiherenana, do

Tuléar, où W1G femme, un fils ne so mettent jamais sur une natte devant

son mari, devant son père. J'exposai le but de mon voyage, puis le vieux

chof me donna un beau mouton ~ grosse queue, don que je rémun0rai p~ un

cadeau de valeur qU:l.trc fois plus grande, payo.ble à Tuléar à son gendre.

Ce mouton fut immédiatement tué, jeté pour brûler la laine au milieu d'un

grand brasier qu'on venait d'allumer, depecé et mis à cuirc; moins dtuno

demi-hGure après, la. viondc étr\it ~talée sur quelques branchages, ce qui

ne l'empêcha pas d'être souillée do terre et d'immondices divers; jo me

contentai de manger un petit morceau de foie, aya.nt en vain ossi\Yé de mordro

d:uls un morceau do gigot i quqnd aux Mahafaly, prenant les moroeaux tout

fUIDJJlts à deux mains, ils mordaient à belles dents d.3.l'ls la viande qui ne

cédait '1v.'après une lutte aclnrnée J c'était W1 vrai ropas de f:'J.uves. ct

quelques minutes après il no restait plus quo IGS os brisés dont ils avaient

extrait la moellei les chiens se jetèrent alors sur ces fragments d'os et

je ne sais vraimont pas oe qu'ils ont pu on rotirer •
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k~ nuit ét~it venue ~t j'cntr~i d~s la m~uv~ise petite case du

chef, qui voul~it bien me dOlli1cr l'hospitalité et j'ai du passer l~ nuit

dans une toute p~tite pièce qui n'avait comme ouverture qu'une étroite

porte ~vec une viüillc femme et doux hommes, tous puant la graisse dont

étaient couverts lours cheveux, pièce où brûlait en outre un grand feu

quoique 10 thermomètro mo.rquât de 25 à 21 degrés à l'extérieur : aveuglé

par la fumée, sans oreillor pour poser. la tête, étondu sur une mauvaise

natte à cêté de mon Gale ct hideux compaGnon qui, à tout instant, remuait,

so levait, parlait, me donnait des coups do pied, ~ant soif ct n'ayant à

boire qu'une Gau saumâtre ct nauséabonde, j'ai passé une bien mauvaise

nuit, comme malheureusement, j'en ai passé t~t d'autres dans ma longue

carrière de voy,~our. Aussi, qunnd le soloil sc leva, quoiqu'à cette nuit

dussent succéder deux journées où ma seule nourriture devait être des

sakoa, aliment qui, pour un estomac râté par la civilisation, équivalait

à peu près à zéro, et ma seule boisson de l'eau putride, ai-je rendu gr~ces

au ciel, car j'avais trop souffert.

Je suis parti de suite pour allor au lac Tsimanampetsotsa. Le pays

qui est tout semblable (le la baie do st Augustin à 1;). pointe Sud-Ouest do

li.adagascar, est pIed jusqu'à la chaine de colline"; qui, part .J.Ilt de l' Onilahy

ou rivière de St Augustin, va vors le Sud. L'cau qu'on recueillo caleb~sse

par calebasse dans de petits trous creusés çà ct là cn des endroits propices,

est saumâtre ct souvent putride. La. vogétation y est particulière, carac

térisée par les Euphorbiacées arboresc\,)ntes, par le fn.rnatà (IDuphorbia steno

clada) dont los remcaux. sont charnus ct épineux ct qui y est très ,?boncb.•'1t

et le~ (E. tirucal~i) qui y est moins commun; d~s les endroits humides,

il y a quelques tannriniors, mais lesJ.utres plantes sont basses, épineuses,

d'a.spect rachitiquo. L'herbe est rare ct cependant les moutons vivent bien,

qU~lt aUX boeufs, ils no sont pas très Gros.

Ihrchant vers l'Est, je suis arrivé en trois quarts d'heure à la

pointe Nord du lac, traversant quelques bas fonds couverts d'effloresc8ncos

salines d'un beau rose, comme il y cn a du resto tout le long du littoral

mn.hafüly. Le fond du lC1.c est formé d'une terre glaiseuse d'un blanc pur ot
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et l'eau est salée OO!iirlle oelle de la mer. Son Tsimianampetsotsa. Ilitt. :

où il ;'y a pas de marsouinsl indique qu'il n'y a pas ou qu'il n'y a plus

de marsouins, mais, quand ce lac était une lagune dépend~rt de la mer, il

~ en a eu oertainement ; aujourd'hui règne dans le pays la superstition

que "y voir un marsouin annonce la mort du ohef du paJrs à moins qu'il ne

fasse mettre à mort celui qui a vu l'animal". D'ailleurs l'eau qui est

saturée de sel n'est pas propice à la vie animale, je n'y ai vu, en fait

d'êtres vivants que des troupes nombreuses de flamants roses.

Dans l'Ouest de YJadagasoar, quand des flamant s passent au-dessus

d'un village la nuit, les Hahafal~ oomme les Sakalava, frappent à grands

ooups de poing sur les parois de leurs oases pour les empêcher de s'arrêter

car, à Cause de leurs oris lugubres, ils pensent "que oes oiseaux emportent

des os de morts".

Ayant fait mes observations, je retournai à Sahi~y et après avoir

mangé quelques sakoa en attendant que Nadame BESAlù~UGA "la petite" eut

aohevé l'édification laborieuse de sa chevelure à laquelle travaillaiotrl

ses soeurs et belles-soeurs, j'allais quitter cotte intéressante famille

lorsqu'on vint me réclamer un kifakifà, un "tribut" de 50 branches do

perles de verre bleues, parceque j'avais couché dans la case du chef du

lieu et que sa femme s'était sentie indisposée en se réveillant, que j'étais

par conséquent la oause ue son malaise et qu'il fallait que je fisse cette

offrande pour demander pardon et enrayer le mal : dans mes voyages, un

grand chef, un roi fut mort pendant que j'étais chez lui ou tombé tout à

coup gravement malade, on eut été convaincu que je l'avais liempoisonné"

c'est...à-dire que je lui avais jeté un sort, surtout il. cause des travaux

auxquels je me livrais et auxquels ils ne comprenaient naturellement rien,

et on m'aurait tout au moins pillé, sinon tué.

Prendre des notes sur le pays, y faire des relèvements, o'est

disent les lilalgaches "mettre le pays sur le papier" "prendre son âme" et

toutes ces manoeuvres ne leur disent rien de bon. Pour la plupart des Ma.l

gaches, quand je faisais la photographie de l'un dieux, je lui "volais son
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âme" et dans l'Ouest beaucoup s'enfuyaient quand ils me voyaient mettre

la chambre noire sur son tr~pied. Un grand nombre d'indigènes ont attribué

notre conquête aux instruments mystérieux et oabalistiques pour eux, de

topogra.phie et de météorologie qu'ils me voyaient consulter "prier" Qomme

ils disa.ient, chaque jour, à toute heure, et leurs craintes n'étaient pas

si folles puisque les ca.rtes que j'ai lüvÔOG à l'aide de ces instruments,

n'ont pas été S~1S ~voir eu leur utilité pour la conquête de leur pays.

Dieu merci! pendant mon séjour dans le Sud-fuestrien de fâchoux

ne m'est arrivé: la pluie est tombée à souhù.it à l'époque voulue, le roi

L.~I~~IJA a. eu raison de ses rivaux et compétiteurs, VOLAVOLA et REœOVOKA

qui voulaient se partager l'héritage de Sm.lONGAHY, aucun grand chef n'est

mort. et çà été très heureux pour moi, pour mes travaux, mes instruments

et mes bagages.

Je repartis enfin pour regagner Tuléar. Je me suis arrêté à Salarà,

village qui com?te une soixantaine de cases et où j'ai pris quelques obser

vations astronomiques et de triantulation pour terminer le plan de la baie

et, ~ant fait une excursion dans les environs, j'ai trouvé un nid qu'ha

bitaient six peti-DG maquOs, cles ~rop;alus m.yoscinus, qui sont de la taille

des loirs et que j'ai mises soigneusement dans un booal d'alcool. Puis

j'ai regagné Tuléar pour me préparer à aller à Morondava.

Comme j'arrivais à Tuléar je m'y suis rencontré avec ma vieille

amie IAMBANAHA, une Cafrine que le roi avait prisa en amitié et qui avait

pour lors une crise soit d'hystérie, soit de chorée ou d'épilepsie se

livrant à toutes sortes de diVagations; elle était, comme disent les

Sakalava, Andriamandrasy Ile setgneur maître de toutes chosesl car, ils les

croient alors possédées de quelque divinité ou des manas de quelque sou

verain défunt. Faisanttoutes sortes de contorsions, haletante, elle pro

nonçait de temps en temps quelques paroles qu'ils recueillaient pieusement

comme prophétiques. Un chef Tsimisiokà, lui jeta un peu d'eau à la figure,

après en avoir bu una Gorgée pour montre~ qu'ello n'était pas empoisonn6c,

que ce n' était pas un sortilège, puis lui versa le reste de la calebasse
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sur la tête : le corps et le lamba en furent inondés, pendant que les

femmes présentes chantaient on frappant en mesure sur leurs petits ondanà,

leurs petits oreillers.

Avant de quitter définitivement Tuléar, je jugeais convenable

d'aller faire mes adieux à mon frère, le roi LAfIIN:anIJA qui, en Bommes,

m'avait protégé. Lorsque je suis arrivé, le 26 Janvier 1869 ~-donakà,

dans le lieu où il résidait, je l'ai trouvé ivre-mort; il était étendu

tout de son long sous un tamarinier, les cheveux et la barbe plains de

sable et un vieux lamba autour du corps, VOa karantsaJ'là, comme disaiont

ses sujets Imomentanément retranché du mondel et non pas~, ivre comme

le vulgaire. A mon salut 1 il répondit par un grogncinont sourd et j'en

conclus qu'il n'y avait pas lieu d'insister, de sorte que, reprenant ma

sagaye que j'avais déposée suivant l'étiquette avant de m'adresser au roi,

je m'en suis retourné de suite à Tuléar ct je suis parti pOlœ Norondava.

Peu après mon arrivée dans cette ville, au début de Mars 1869,

le roi du Menabé-Sud, qui est soumis allX Herinà et le commandant Merinà de

lf..a.habo, ayant appris mon retour dans leur pays, m'envoyèrent, en témoignage

de bienvenue, le "cadeau de la reine de Nadagascar" qua me présentèrent un

prince du sang RASOlYlATOZO, 70 honneur, et le second commandant du fort

d'Andakabé, fort qui est près de Morondava, tous dev~ accompagnés d'une

suite nombreuse: ce cadeau se composait d'un bOGuf,dû deux cochons gras,

de volailles, et de 12 yantty, corboilles do riz. Je les remerciai et je

fis un pet i t cadeau aUX envoyés. RASOMATOZO m'a racont é qu'ayant à passer

la Morondava pour venir me trouver et la rivière étant trop haute pour la

passer à gué, il héla un homme qui était de l'autre côté avec sa pirogue

et qui ne voulut rien ont endre, il lui dépêcha à la nage un miaramilà, un

soldat, et, n'obtenant pas satisfaction il retourna se plaindre à TOVONICGRY

qui onvoya sa garde de 40 cafres 10 piller "sans lui laisser même les

pierres sur lesquelles il posait ses marmites ll •

Le 27 Avril je suispart i de Horondava avec Leo SAMAT pour aller

à ~~1abo remercier le roi TONVOKERY et le commandant merina de leur présent
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Le 28, en traversant un petit bois, j'aperçus une troupe de sifakà, de

oes Boi-disants singes de }~dagascar : ils étaient de la même espèoe que

oelui que j'ai tué au Cap Ste ~arie et ~uquel j'ai donné le nom de' Propi~

thecus verreauxi, ils sont communs au Menabé ct non seulement j'en ai tué

un grand nombre, mais les SaJcalava m'en ont souvent apporté de vivants

dont j'ai eu jusqu'à quinze à la fois; ils me les apportaient dans de

petits filets où, recourbés sur eux-mêmes, ils ne pouvaient remuer. Pauvres

bêtes douces et inoffensives! Leur air triste m'a toujours inspiré une

profonde pitié. C'est au moyen de lacets tor.dus dans les clairières que

les ~~sikoro Iles S~<alava de l'intérieurl parviennent à les prendre. J'ai

eu pendant 40 jours, deux femelles qui allaitaient leur petit; c'était

touchant de voir les mères les tenir couchés dans leurs bras; à la moindre

alerte, le jeune sif~~à quittait la mamelle et sautait sur le dos où, les

mains posées sur les épaules de sa mère, les pieds aocrochés dans la laine

de son dos, il se cramponnait si fortement que je ne pouvais pas lui faire

lacher prise il ne tombe jamais, quelques bonds quo fasse la mère. Ces

petits êtres s'ébattaient dans la cage comme de vrais enfants, tantôt se

jetant tous deux dans les bras de la même femelle qui certainement prenait

plaisir à leurs ébats ct à burs jeux, tantôt s' essa.yant à sauter de

branche en branche, courant l'un après l'autre et, à la moindre alerte,

vite regagn&Lt le dos de leur mère respective. Je les nourrissais surtout

de feuilles ct de fleurs.

La nuit du 28 au 29, nous avons couchés en rase campagne, après

4h t de marche et, partant au lover du jour, nous sommes arrivés à }1a.habo

après avoir marché Th. J'y ai été reçu solennellement. comme il convenait

à mon grade de 120 honnour, de maréchal. L'assistance, qui était nombrouso

pour le p~s, comprenait de 7 à 800 militaires, sous los armes, dont la

moitié était des officiers, vêtus à la diable, quoique moins grotesques

cependant que ceux d'Anclfakabé, quant aux femmes qui étaient assises sur

des bancs placés le long de la paroi Est de la maison du gouverneur, elles

ressemblaiont aux chiens habillés do nos cirques, leur tête surchargée de

mille vieilles fleurs artificielles et lours bas, qu'elles ne portent que
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dans les grandes cérémonies, tombant sur leurs talons. Quelques-unes trop

peu. fortunées pour avoir -so'l.liers et bas, ava.ient des bas sans souliel's ou.

des souliers sans bas. "'ruant à. leurs robes, ou trop longues, ou trop courtes,

trop larges ou trop étroites, sortant de la boutique de fripi.ers, elles

les rendaient ridicules tandis que dans leur costume national, elles sont

avenantes et gracieuses. Quant aux officiers, leur tenue est des plus heté

roclites : l'un était en officier anglais habillé de rouge, un autre

portait la veste des tziganes avec brandebourgs; un autre avait un vieU

habit noir, un autre u1'10 veste de gargon de restaurant, tout rap<,Jô.ot••

Au milieu de la plus libre qu'entouraient les officiers et les

soldats ainsi que leurs "dames" il y avait un banc qui nous éta.it destiné:

nous y primes place, Léo SANAT et moi, entourés des principaux Y!!.9. de

Moronda.va y avaient tenu à accompagner SALAT, leur ami et leur protecteur,

je puis même ajouter leur parent, puisqu'il avait épousé deux filles d'un

Vezo, et des esclaves cafres qui portaient nos bagages, en tout 35 hommes.

Dès que nous parûmes, la rmlsique composée d'un tambour d'une

grosse caisse, de deux violons et d'un fifre se mit à jouer et, lorsque

nous fûmes arrivés au banc qui nous était destiné, le oommandant llA.INISAOLY,

12e honneur, tourné du côt é où est Tananarive c'est-à-dire vers le Nord-Est,

salua Sa ~k.jesté la Reine et la musique joua l'air national; le lefitrà

ou deuxième corrunandant HtUllùJANTSOA, 12e honneur, porta alors le salut de

son chef RAINISAOLY et la musique joua 1 t air de son grade, puis il porta

le mien (j'étais assimilé, comme je l'ai déjà dit, à un 12e honneur, à un

marosaly là un maréchal! et la musique rejoua le même air; enfin un 11 e

honneur porta le salut du deuxième conunandant ct en aVdnt la musique, et ce

~ut tout pour ce jour-là. }Jais il y a des circonstances où les saluts se

font jusqu'au 8e honneur et même au-dessous et c'est interminable. Je dus,

me conformant à l'étiquette, très stricte sous ce rapport écouter mon

salut débout, le chapeau à la main et la fiEure recueillie. Les saluts

finis, on se serra amicalement les mains: c'est alors une procession

indéfinie, chaque marina, si petit gradé qu'il soit se croit tenu de seeouer

vigourousement la ma.in droite /mais pas la gauche qui dans l'Orient est

•••
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rérJutée impure/ du vazaha, de l'étranger.

On déposé ensuite dovant nous 10 famAhy, le .Ioa.d~au d~ la Reino",

cadeau important qui comprenait un boeuf, de nombreuses volailles, 150

tanty ou petites corbeilles oontenant chacune doux kilogrammes do riz,

150 paquets chacun de 8 à10 raoines de manioc et 50 bottes de canne à su

or~i toutefois pendant les sept jours que nous sommes restés à }hhabo,

nous ~ions prie nos repas, ainsi que les Vezo qui nous accompagnaient,

tantôt chez le commandant, tant~t chez les principaux officiers qui se

disputaient l'honneur de nOUG recevoir: ces repas oonsistaient un gros

morcea.u de boeuf 8t de porc, en vola.illes Grasses cU.ites dans leur grais

se au milieu de laquelle, elles nageaient. Eonne et large hospitalité di

gne des temps antiques &On Y porte toujours quelque sant~.

Les chofs et dignitaires marinà, du premier au dernier se

livraient A la concussion: pendant que j'étais à Mahabo. un officier su

pCrieur P,.A1ŒOA1L.-\DIO, 10e honneur, fut appelé l>. Tananarive paI' 10 ministrQ

do l tintérieur, RAINnül.HAII.AVO, pour répondro aUX aceusa.-aons quo de toutes

parts on portait contro lui; il ava.it en offet profité de Sà situation pour

piller sous toutes sortes de mauvais pretext~$ ses pa.uvres a.d.ministr6s et.

auz yeux des Morinà, il avait f~it pis en vendant maintes fois de la poudre

auz Saka.lavà. Il se rendit à la. capitale avec une sage lenteur, emm'3nant

un troupea.u de boeufs et la.issant le précéder 10 fils dlil HAIlHSAOLY, 10

oonmandant de Na.habo auquel il avait remise 200 piastres pour les déposer

aux pieds do n.AINHTJ.îlI.àltAVO, et lorsque peu après il arriva il offrit les

plus boaux boeufs de son troupeau à co ministre. Dès son côté, le roi

TOVONKERY qui éta.it méchant ct avare, ne CGssa.it de piller ses sujets aveo

l' assant iment du cOlllmandant llAINJSAOLY, qui préleva.it sa. part du produit

de ces délJrédations; il envoyait pour des raisons quelconques, ses sold3.ts

et ses cafros opérer leurs brigandagos : la loi éta.it cep8ndant de ne

procéder aU pillago d'un individu qu'après un Kabary, un procès publio, et

de faire prélever les amendes par des envoyés spéoiaux. A mon passa.ge en

revenant de Tananarive, j'y ai fait avec Snnmt un Kaba.rz à oe sujet et nous
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avons obtenu de bonnes promesses pour l'avenir, sans y ajouter foi.

Dans l'enceinte de Y~abo, contrairement à co qui existe dans

toutes les autres villes ct villages du Menabé, il n'y a pas de maisons

dont les parois et les toits soient en vondronà, en joncs, car les Marina

y conservent religiousoment un potit morceau qui ~ été détaché de HA}~~VALY.

l'un des grands talismans de l' Imorina et R..'lYJ.A.IL:W.liLY "abhorre" les vondronà.

On y a la même coutume barbare que dans los forts de l'Est.

d'attacher en plein soleil les boeufs qu'on va abattre et de ne leur rien

donner à manger pendant 2 ou 3 jours "afin qu'ils se vident complètement

avant qu'on ne los tue ll , mesure do propreté extraordinaire chez des gons

aussi salas que les Eerina, qui mangent sans répugnance los cochons qui,

dans ce pays, se nourrissont principalement d'excréments humains déposés

un pou partout aux onvirons des maisons.

Part i de l~abo le 4 lIai, je suis revenu à. Norondava où j'ai fait

mes préparatifs do départ pour aller à ~hjunga. Le 16 je me suis embarqué

avec Eimond Shl1AT, à bord de sa chaloupe pour 'l'ôimana.ndrafozanà; le vent

était faible, nous avons mis 10 heures pour gagnor le bras de mer d'Andra

hangy qui n'est qu'à 22 milles au Nord de Morondava et où nous avons couchô

sur la plage; le lendemain matin, nous sommes partis avec une brise plus

fraîche et en 12 heures nous avons franchi les 39 milles qui nous séparaient

do ~s1manandrafozanà, potite ville de 4 à 500 habitants bâtie sur la côte

Ouost de l' nôt de sable du même nom qui forme le bord Nord do l'embouchure

du grand fleuve la Tsitsobohinà /litt. qu'on ne passe pas à gué (de peur

des crocodiles)/ ou Tsiribihinà /litt. où l'on n'entre pas (de peur des

crocodiles)/. Quelques "U1tal~otrà ou Arabes et quelques Banyans ou Indiens

y sont établis; c'est le point le plus Sud où il y en a, car. ceux qui

ont tenté de commercer dans le FihGrenane et chez les ~~afa~ ayant ét6

pillés ct quelquefois tllés, ils ont renoncé à fréquenter ces parages inhos

pitaliers.

A peine débal'qué8 7 nous fûmes avertis que la reine du Menabé

allait venir nous voir : ruuUûl0VA qui était reine du Mcnabé on 1862, en
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FLEURIOl' de LANGLE. A cette oooa.sion, elle avait prooédé à une grande céré

monie : deux boeufs plaoés devant sa demeure et un aux quatre points oar

dinaux furent immolés par quatre ohefs qui prièrent Dieu de ne pas être en

colère du massaore de l'équipage de la ~arie-Carolino, en 1858 et qui

firent le serment qu'à l'avenir jamais 10 sang d'un Européen n~ ooulerait

plus au lI~nabé, qu'on se cont ent erait d' expul Ber ceux qui ne se confor

meraient pas aux lois du p~s. En même temps el10 fit immoler par le prinoe

TSIMAROINA sur le bord de la mer un boeuf rouge dont le sang, dans lequel

fut mise une pièce d'or, fut versé par lui-même au milieu du chonal en

prononçant le m~me serment, mais priant Dieu et les ancêtres d~ fe~er

l'embouchure du fleuve si des étrangers venaient attaquer leur pays ct da

faire chavirer leurs embaroat ions. C'est à la suit 0 do cett a oérémonie que

son nevau TO~\, le fils deVnt~nr, enoore en bas âge, avait été mis à sa

place par les chefs, mais il venait de la rappeler auprès de lui.

Il faut diro quo HAlL!ûtOVA avait dès longtemps contraetQ le fati-dra
~ ..

tait le serment du sang avoc Edmond SAlt!AT. Et, en offet , nous n'avons pa.s

tardé à entendre des ohants qui nous annonçaient sa venue : ~ŒOVA. en

effet, aimait les ch,~ts et avait la réputation d'être une soliste éméritQ

et c'était elle qui chant~it notre arrivée, improvisant à notre intention

d'aimables parolos auxqu~lles les dix femrnes qui la suivaient répondaient

par un refrain quelconquo; quelques chefs ct unG douz~ine de soldats

l'a~eomp~gnaient. Elle entrn dans la pièce où nous nous tenions et qu'en

vahU aussit ~t son ~soorte.

C'était une femme dépassant la cinquantaine, de taille moyenne ct

grasse, ayant la peau rougeâtre et les cheveux droits comme les ~~oser~anà

ou princes d'origine indienne, 10 nez assez proeminent, los yeux expressifs

à cornée brunâtre, la conque des oreilles percée sur tout le pourtour de

plusieurs troue pour '1 mettre des anneaux les jours da fêta. Elle portait

un làJDba de soio arabe noué sous los bras et était drapé~ dans W\ lamba

malgaohe blanc à raies noires qui couvrait son épaule gauche et passait sous

•••



90

le bras droit; elle avait sur la tête une espèce de mitre rouge, ornée

en avant d'une rosa.ce de pierrories fausses ct ayant on arrière une band~

d'6toffe de l~ largeur de la mitre qui lui tombait à mi-dos. Elle était

déjà sous l'influence du~, du rhum qu'elle avait bu dèe" qu'elle CLvait

appris la bonne nouvelle de notro venue. Nous rimes étendre par terre une

natte sur laquelle ~lle s'assit çt nous à ses cetés et, aussit8t pren~rt

la main de S~~T, elle l'embrassa à la mode malgache, c'est-à-dire qu'elle

en approcha son nez et on aspira le fofonà. l'odeur, le parfum, puis passa

sa langue dessus; à mon tour je subis les mames earesses. "Les ehefs me

disaient qu'il était trop tard, qu'il fallait attendre à demain. mais

commont aurais-je pu a.ttendre' la brise du Sud (sa maison était au Nord

de la notre) m'apportait votre odeur; je n'aj pas résisté au plaisir de

vous voir. Que je suis heureuse, après sept années de séparation. de revoir

mon~ (1), mon cher petit frère aimé," et reprenant plusieurs fois la

main de SAY~T, elle l'embrassa de nouveau, quoique S!U:~T ne cessât de

lui dire "Fa soa" c'est bon, çà suffit, et elle riait, elle mettait la

main sur son coellI', disant : "SAKAT est vivant, il se porte bien, que je

suis contente de voir mon frère bien-aimé! Il Ses yeux animés par le plaisir

et aussi. disons-l~, par la boisson. montraient en offet combien elle

était cont~nte.

Avec MAHAROVA se trouvait l'individu qu'elle honorait de sell

favours. 601'1 savatsà comme disent les Sal~lava, mot qui veut dire sa

"femme mOJ:Oga.natique", ca.r, dans tout Madagascar, une reine est considéréo

légale dtWl homme, d'un roi et on la tr,).ite comme telle.

~s ehets prirent alors la parole; /dans les Ka.bary sal.:a.lava.,

plusieurs orateurs prennent toujours la parole, les hauts dignitaires

parlent les derniers. Ils prononoen~ leurs discours on tenant les youx

baissés vers la. terre. ayant souvent à la main une petite baguette avoo

laqu.elle ils traoent de petites lignes sur le sablQ à mesure qu'ils énumèrent

(1) Petit nom, nom d'amitié pour ~.
U.

$ - • •
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leurs arguments comme s'ils les comptaient pour s'assurer qu'ils n'en ou

blient pas. Les auditeurs, surtout los gens importants écoutent d'un air

distrait, regardant clo droite et do ga.uche et no i.ixant pas l'ora.teur comme

si le Kabary n ' avait aucun int érêt pour eux i souvent même, ils regardent

fixement la terre commo s'ils étaiont plongés dans de profondes méditations/

Donc les chufs prenant la parole nous diront combien tous étaient heureux

de voU- les Blancs rovenir dans leur pa.y.s, que nous n'avions a.ucune orainte

à a.voir, que tous les habitants étaient bien disposés à. notre égé.\.rd••• eto.

MAll\ROVA suivant l'étiquette, p-,rlant la dernière, repeta sous une autre

forme cc qu'avait dit chacun des chefs. Alors les hommes qui nous accom

pagnaient répondirent que nous étions des amis, que Shl~lT était un tompon

tlYV, un habitant du pays, mais que m(~i j'étais un vabiny, un étranger, ct

que nous avions les meilleurosintentions, que nous esperions ne trouver

que des amis dans le Menabé ••• etc. Znfin S1U1àT termina la longue série

des discours en affirmant que je ne venais pas pour exiger l'indemnité

fixé en 1862 par l'amiral FLEmiIOT DE kiNGLE et que j'étudiais le p~s afin

de savoir quels étaient les produits pouvant donner lieu à un commerce avec

la France afin de nouor d'utiles et cordiales relations avec le Menabé etc.

Après cet échange de bonnes paroles, on se mit à boire, car un

grMd sajoa, une grande jarre pleine de rhum a.vait été apportée à la suite

de lvWIAROVO. La reine y puisa à même avec sa tasse, qu'elle tendit à SAl\~T

qui on but une gorgée et la lui rendit; elle me la passa ensuite ot, à mon

tour, j'y trempai mes lèvres; elle avala 10 reste d'un trait et l'assemblée

se mit'A boire. Elle appela ses deux petits fils et leur dit en leur montrant

SJ\MltT l "Donnez la main à votre père (1)" et comme Amédée, un des fils de

SiUt~r qui ne l'avait pas vue depuis 7 ans, était là présent; elle lui de

manda qui elle était : "Vous êtes ma mère" "Oui" dit-elle. Et se tournant

vers SAHli.T, elle l'interpella: "Te souviens-tu du jour où nous avons fait

le sermont du sang! ce jour-là nous étions trois et aujourd'hui nous ne

iSommes plus que deux" /elle faisait allusion à son fils unique qui éta.it

•••
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mort depuis) et elle fondit en larmes; après quelques minutes

elle s'excusa de s'être laissé aller à son émotion et elle se

retira comme elle était venue en chantant.

Dans l'îlot de Tsimanandrafozana, on ne cultive que

des voémes et surtout du manioc qui vient bien dans ce terrain

sablouneux et que les Malgaches vendent aux karany et Antalao

trà (aux Arabes) pour la nourriture de leurs esclaves; ces plan

tations de manioc sont fréquentées par les siotsà, les perrc

quets noirs, qui, dès qu'ils aperçoivent un bout de racine de

manioc sortant de terre, s'empressent de la déterrer et de la

manger; aussi en ai-je vu des bandes nombreuses voler au-dessus

des plantations qui couvrent toute la partie Ouest de l'11e (la

partie Est est envahie par les paletuviers) et s'y poser, déam

bulant cahin-caha au nombre de 2 à 300 à travers les pieds en

qu~te des racines convoitées.

Les femmes du Menabé, comme b88UCOUP de femmes mal

gaches du reste, m~chent, sans manifester de dégout, des

feuilles de laingomaimbo (litt. du laingo puant) (Siphomeris

lignum) qui ont une odeur fetide, une odeur d'excrement, mais

comme on peut le penser, ce n'est pas à cause de cette odeur

qu'elles se livrent à cette mastication, c'est pour coquet

terie, c'est parce que leur haleine devient suave,
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et que leurs dents deviennent très blanches, après toutefois

s'Atre couvertes comme d'un vernis noir qui persiste quelque

temps. Elles ont pour la plupart adopté la mode indienne de

mettre dans le lobe inférieur des oreilles des rondelles de bois

de la grandeur d'une pièce de cinq francs, sur lesquelles sont

tracés des cercles concentriques.

Quelque temps avant ma venue au Menabé, le fils de

Binatso, l~ chef des Vezo de Tsimanandrafozanà s'était rasé la

t@te en signe de deuil à la mort d'une femme bien aimée. Or, on

ne doit se raser les cheveux que pour la mort du souverain, car

agir autrement, c'est dit-on, jéter sur lui un sort. Vinany or

donna de le tuer comme mpamorikà, miasa, zezikà, comme sorcier

ayant de mauvaises intentions. Après de grandes difficultés Bi

natso obtint sa grace moyennant le paiement d'une amende de

100 boeufs et de 2 esclaves. Mais, pendant mon sejour à Tanana

rive son père est mort et l'imprudent jeune homme s'est rasé de

nouveau la tête, et, cette fois, on l'a tué. - Dans le Fihere

nanà, cette loi est tombée en desuétude sous le règne de Lahime

rijà qui n'y a pas tenu la main.

Pendant que j'étais à Tsimanandrafozanà, un des grands

chefs tomba gravement malade et sa famille fit appeler un mpisi

k~d~, un devin pour qu'il découvrit la cause de la maladie et

donnat les moyens de la guérir. Celui-ci procéda à ses simagrées

habituelles: après avoir jété un rapide coup d'oeil sur le ma

lade, il affirma qu'il guerirait et, faisant placer autour de

lui, au Nord, au Sud, à l'Est et à l'Ouest, de ces petits mi

roirs de pacotille que possèdent les Malgaches de ItOuest, il

courut s'y regarder puis, les prenant, il les jeta en l'air, et

constatant qu'ils ne s'étaient pas cassés en retombant, il

s'écria: "Il ne mourra pas, vous dis-je, non, il ne mourra pas,
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je le guerirai". Toutes ces singeries n'empêchèrent pas le pauvre

homme de passer très rapidement de vie à trépas. Ses parents fu

rieux accusèrent le mEisikil~ de lui avoir jeté un sort. La reine

Maharovà, avertie du fait, ordonna de tuer ce mpamorika, Ce mau

dit sorcier, qui usait de zezikà, de malefices et aussitOt commen

ça une chasse à l'homme tous les habitants, hommes, femmes et

enfants, se mirent à la poursuite du pauvre malheureux, mérite

ardente qui le poursuivit à travers les palétuviers; l'ayant en

fin atteint, ils l'assommèrent sur place à coups de fanoto, de

pilon. car il ne faut pas faire couler le sang d'un sorcier sous

peine qu'il n'en naisse d'autres.

Dans les cours d'eau de la région occidentale, les

crocodiles abondent; il y a de ces sauriens qui sont sacrés,

qu'il est défendu de tuer, comme ceux d'un des bras du Tsitsobo

hinà, du bras de Kindromà; car dans la plaine voisine de Tsia

ronà, il y a les tombeaux du frère et du fils de la reine Maha

rovà et de quelques autres princes Maro~erananà. Lorsqu'on fait

des soronà, des cérémonies à ces tombeaux, les intestins des

boeufs tués à cette occasion sont donnés à ces crocodiles. En

passant devant l'entrée de ce bras, j'en ai vu 25 à 3D étendus

sur le sable et dormant en paix.

Un mulatre établi à Tsimanandrafozana m'a raconté qu'

étant allé chercher du bois dans la for~t de palétuviers qui

couvre les alentours de l'embouchure du fleuve, il avait laissé

sa molangà, sa pirogue, attachée à un palétuvier; lorsqu'il vou

lut y remonter, il crut poser le pied sur un morceau de bois qui

était à quelques centimètres sous l'eau, mais il ne l'eut pas

plutot touché qu'une violente secousse renversa la molangà et, en

m~me temps, mon homme qui se relevant prestement, s'enfuit à

distance: c'était un énorme crocodile, long de 3 à 4 mètres qui

était venu dormir auprès de la pirogue qu'il avait prise pour
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un tronc d'arbre et qui, tiré brusquement de son sommeil, avait

tout envoyé promener homme et molangà, d'un coup de sa formidable

queue. Au reste dans toutes les grandes rivières, les crocodiles

sont nombreux, et, en janvier 1870, journellement j'ai entendu

parler à Mcrondava d'individus noyés ou blessés par ces redouta

bles animaux qui ne se gènent pas pour faire des hécatombes de

boeufs lorsque ceux-ci, comme c'est le cas journellement, tra

versent soit à qué, soit à la nage, les fleuves de l'Ouest.

Toutefois, en eau profonde, l'homme que happe un crocodile,

n'ayant pas de point d'appui, ne peut chercher à se défendre et

souvent est peu blessé : Samat a soigné un homme qui emporté par

un de ces monstrueux reptiles le long de la rive du Tsitsobohinà

au.dessus de laquelle pendaient des branches de palétuviers, put

saisir une de ces branches qui était au ras de l'eau et qui,

quoique l'animal qui le tenait par le cou, fermant sa machoire

lui ait fait une grave blessure, put cependant lui échapper; et,

moi-m~me, j'ai vu un autre Anteimena qui, remontant ce m~me Tsi

tsobohinà dans une pirogue à la voile avec un camarade et ayant

laissé tomber son lamba dans la rivière, se jeta à la nage pour

le rattraper et qu'un crocodile happa par le bras, mais, ayant

saisi une de ses pattes, il la mordit fortement et, la douleur

ayant fait lacher la proie au monstre, il peut s'éloigner et

regagner sa pirogue que son compagnon, qui s'était empressé

d'amener la voile, dirigeait de son câté; ses blessures qui

n'étaient pas graves furent gueries en huit jours.

J'ai décrit plus haut la cérémonie du bilo telle qu'

elle se pratiquait dans le Sud-Ouest; dans l'Ouest où j'y ai

également assisté, elle est un peu différente et dure de B à 15

jours au lieu d'un seul, et, pendant ce temps, le malade vit en

retraite dans une petite hutte construire au pied du talatalà,

du treteau, ne se servant pour manger que de vases neufs qui
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sont placés à cOté de lui sur un kiba~, une tablette, et jeu

nant, ne prenant qu'un repas par jour, après le coucher du so

leil afin de racheter ses fautes, cause de sa maladie et d'être

en état de gr~ce pour obtenir de Dieu sa guerison. Le dabarà(l)

l'alter ego du malade qui danse à sa place, les proches parents,

les personnes qui le soignent doivent, comme lui, garder la

chasteté pendant tout le temps de la retraite. Chaque soir, les

femmes du village et des environs viennent chanter auprès de

lui afin d'attirer sur lui les bénédictions de Dieu et des an

c~tres. Le dernier jour le malade sort de sa retraite et monte

sur le talatalà qui est haut de 2 mètres environ où on le coiffe

et l'habille pendant que les assistants chantent et dansent ou

courent tout autour, les hommes tirent des coups de fusil à

ce bilo, dont le malade était un grand chef du Menabé, la reine

Naharovà a dansé avec le dabarà. Puis, on a immolé un boeuf, en

priant Dieu de rendre la santé au malade et on a deposé un mor

ceau de viande au pied de l'hazomangà, de l'autel familial. Les

Antimena font toujours un sarin'olom-bilo, une statuette, re

présentant le malade et dont la figure est déssinée avec de

l'argile rouge et du charbon. Quand la cérémonie eet faite pour

un rai, il y a sept talantalanà, sept plateformes superposées

et le roi se tient sur la septième.

La cérémonie finie, une quarantaine de jeun8s filles

qui venaient d'y prendre part se mirent à courir sur le bord de

la mer et passant plusieurs fois devant Samat et moi qui accostes

à une chaloupe causions avec quelques Comoriens, Gogaris (In

diens) et Arabes de Bassora, elles nous chantèrent :IlHé l Hé

(1) C'est le nom que dans le Sud-Ouest on donne au boeuf choisi

par le malade et au bois sacré.
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ts~ misy manambaly ~ tsy misy manambal~ ~" (Hé ~ Hé ~ sachez que

nous ne sommes pas mariées ~ non, nous ne sommes pas mariées !)

ce qui, en bon français, voulait dire :"allons, Messieurs, tout

à votre disposition! vous le voyez, nous sommes gentilles;

faites votre choix ~". Leur attitude en courant, les coudes au

corps et les poings en avant est peu gracieuse, mais leur danse

qu'elles executent en faisant flotter leur lamba en arrière de

leur corps et en remuant 2n cadence la tête et les bras, est

~gréable.

Dès notre arrivée à Tsimanandrafozana, le lB mai 1869,

nous avons envoyé Samat et moi, au roi Toerà, des chefs pour

lui demander quel jour il nous recevrait car ce n'est pas tous

les jours qu'il donne audience; il y a d'abord 185 jours qui lui

sont faly, qui sont taboués pour lui p8nd~nt t8ute sa vie, comme

l'anniversaire du jour de la semaine où est mort son père ou

bien qui sont reputés nefastes -ar ses ombiasy, ses devins, et

auxquels il ne tient pas de Kabary, pas d'assemblées, etc .• , et

dans les grandes occasions, comme dans notre cas, il demande en

outre conseil au sikily, il consulte le sort. Le dimanche 23

mai, il nous fit dire qu'il nous recevrait le samedi 28; à Ma

dagascar, il est bon de ne pas être pressé. Donc, ce jour-là

nous nous rendîmes, en remontant le fleUVe, à Ambiky, où pour

lors, il residait, à environ 4 lieues au N.-E. de Tsimanandrafo-

zana.

Le village royal comprend une centain8 de cases, quel

ques-unes grandes pour le pays, mais la plupart petites, de

vraies huttes, mal construites. Les autres "capitales" où ont

habité les prédecesseurs de Toerà, Arindrano, Soarano, Beampombo,

ote ••• , étaient, parait-il, mieux bâties, un peu à la mode in

dienne, mais à Ambiky, il faudrait aller chercher les bons maté

riaux assez loin et on se contente de bicoques. On nous logea



98

dans la maison du premier chef du pays, Fiandro, et peu après

on nous mena sous un grand tamarinier où les chefs ct les gens

importants, au nombre d'environ 200, étaient réunis sous la pré

sidence d'un Maros2ranana, d'un prince (celui-ci avait, comme

ses anc~tre5 d'origine indienne, les traits et le teint des

gens de l'Inde et les cheveux droits; il était un descendant de

ce roi sakalava qui, s'amusant à sculpter des petits objets en

bois au lieu de s'occuper des affaires de son royaume, fut dépo

sé et remplacé par son cadet), tous armés de leur fusil et de

leur sagaye. Le prince était assis sur une natte ayant à côté

de lui le gardien de l'hazolava, du tambour du roi (les gardiens

des jiny ou reliques royales, du tambour, de la conque marine et

des tombeaux des rois jouissent des priviléges qu'avaient ces

rois). Le Kabary fut pareil à celui que j'ai déjà décrit et S8

termina à la satisfaction générale. On alla prevenir le roi et

escortés des 200 assistants marchant à la file, nous nous ren

dimes auprès du rai.

L'enclos royal qui a une soixantaihe de mètres de côté

est formé de fascines maintenues par des poteaux placés deux par

deux tous les deux pieds. La maison du rai est batie par ses

fihitsa, les soldats de sa garde, l'enceinte par le peuple, les

habitations de ses savaha, de ses femmes, par les Vazimba, le

sanctuaire des~ par les Antanandro, et celui où sont déposées

les réliques du dernier rai défunt par les Antimalak~.

A la droite de la parte d'entrée de cette enceinte, on

trouve la maisonnette où sont deposées les~ du père et de

grand-père de Toerà : si en passant devant elle, nous étions

tombés ou même si l'un de nous eut simplement trébuché, le rai

et le peuple eussent été persuadés que nous étions venus dans

de mauvaises intentions et ce petit accident nous eut créé de
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grosses difficultés et nous 8ut mis dans une dangereuse conjon

cture; quiconque en effet tombe devant cette maisonnette est

sagaye sur le champ, car disent les Malgaches, c'est un mpamori

~, un méchant sorcier dont le6 razana royaux, les ancêtres du

roi, devoilent les mauvaises intentions. Cette vaste enceinte

ne contient en outre de cette maisonnette, que quatre maisons

ou plut5t quatre cases fort modestes, et un beau grenier à riz.

Le roi était assis dans sa maison, devant le porte, entouré de

sa mère, de quelques autres femmes et de son demi-frère ijgerezà

(fils d'une Cafrine); c'est encore un enfant à l'aire chétif,

quoiqu'il ait 16 ans; sa figure est effilée et il a le nez long,

le teint rougeatre ~t les cheveux soyeux; il semble doux et n'a

l'air ni intelligent ni hardi. Une centaine de femmes se te

naient, à l'ombre, sous le grenier à riz. Tous nos compagnons

après avoir fait le mifal~, le salut, s'accroupirent par terre

et nous nous assîmes sur un tronc d'arbre mis là à notre inten

tion; seuls, les porteurs de nos cadeaux restèrent débout. Nos

chefs, comme les chefs du roi, recommencèrent pour la troisième

fois les discours dejà prononcés au sujet de notre venue et de

nos intentions, puis on procédn à la distribution des cadeaux

que j'offrais au roi et, à mesure qu'on les enumerait, un chef

du roi versait un peu d'eau sur le barile de poudre, sur la

pièce de percale, sur les 2 marmites, les 2 miroirs, les 2 cou

teaux, les 2 patères, les 50 balles et les 50 pio%rc~ Q feu,

objets que portaient cinq de mes hommes, et à chaque fois, mon

homme de confiance recev~it cette eau dans sa main, la buvait,

puis s'essayait la main sur ses cheveux, en témoignage d'homme

lige, montrant ainsi qu'aucun de ces objets ne contenait de

sortilège, car, s'il en était autrement, les Sakalava ne doutent

pas qu'il n'en mourrait sur l'heure; les cadeaux sont alors dé

posés aux pieds du roi et l~s porteurs, puis les Vezo lui font

le mifal~, et nous allons lui serrer la main, puis levant la

séance, nous rentr~mes chez nous, passant avec précaution devant
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la maison des ~' des reliques. Nous nous mettons de suite à

preparer les cadeaux que nous devons offrir aux divers tigni

tairas de la Cour: lQ - à Tinompo, la mère du roi, 2Q - à la

grand tante du roi, Itsoainà, 32 - à Ngereza, le demi-frère du

roi, 42 - au prince Tsimaroy, 52 aux gardiens des tombeaux

royaux de Manevà, 6Q - aux deux gardiens des tombeaux royaux de

Tombarivo, 7 Q - aux Antimalaka, preposés à la garde des reliques

et objets du dernier roi, Vinany (qui ne sont pas encore de posé

dans l~ sanctuaire des jiny) 6Q - aux chefs du village du roi,

9 2 - aux Lahi-miorikà (litt. : aux chefs qui vivent en amont de

la rivière) et aux Lahi-volirano (litt. : aux chefs qui vivent

à la queue de la rivière) aux chefs qui habitent les uns, sur

les bords de la rivière, les autres auprès de sa source, 10Q 

aux Andevon-johary, aux femmBs qui entourent le roi, qui le soi

gnent, 11 2 - à l'Ombiasy ou devin, qui, sans ti~er le sikilY, à

la seule inspection de nos bonnes figures, avait dit que nous

pourrions être reçus par 18 roi dès le vendredi, 122 - aux fihi

tsà, aux soldats, aux gardes du corps du roi et 13 Q - à la nour

rice du roi ainsi qu'à ses andevo-kel~, ses serviteurs et aux

gardiens des portes de l'enceinte royale. A ces cadeaux, il faut

ajouter ceux que j'avais fait à Naharovà et aux Vezo du bord de

la mer, ainsi que ceux que j'avais encore à faire aux deux prin

cipaux chefs de Toerà à Fiandro, et à Vonivony, ce qui ne laisse

pas à être couteux. Au total, mon cadeau de bienvenue m'a cou té

environ 500 francs; il était à peu près 18 m~me quo celui que

font les capitaines de navire tant comme droit d'ancrage que

pour avoir le droit de commercer; il s'est composé de 13 mar-

mites de fonte, do 52 brasses de toile, de 15 miroirs, de 18

couteaux, de 22 dés, de 2 patins, de 10 médailles, de 150 bran

ches de perles de vorre, de 350 balles et de 350 pierres à fusil

et d'une trentaine de Kilogrammes de poudre. Il est d'usage de

donner aussi beaucoup de clous dorés (clous dont se .. servent les

tapissiers) mais je n'avais pas pu m'en procurer.
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M. Baillon d'après des échantillons que je lui ai donnés. Il

était à cette époque utilisé depuis le Menabe jusque dans le

Nord-Ouest.

Au Menabé, cette ordalie se fait seulement par ordre

du roi et au lieu de sa résidence; d~pendant, autrefois, le roi

avait un délégué, un anadonaka ou prince, qui le remplaçait à 5a

hohanina, sur la côte, à cause de la distance, C'est la tige de

l'arbuste qu'on frotte, qu'an r~pe sur une pierre rugueuse et non

l'amande comme sur la côte orientale; le poison est plus violent

que celui de l'Est; tige et piarre sont conservées dans le sanc

tuaire des ~.L'epreuve Se fait devant le peuple assemblé, de

vant la porte de la résidence royale: pendant qu'un ~ohitsa", un

homme de condition, invoque Dieu et fait une prière, un moraimbé,

un affranchi, frotte la tige sur la pierre, sur laquelle l'inculpé

passe alors trois fois la langue, puis boit de l'eau contenue dans

une carne de boeuf. Deux délégués du rai et deux parents de l'in

culpé le conduisent alors au-dehors sous un arbre où ils le sur

veillent attentivement; pendant toute la jeurnée, jusqu'au coucher

du soleil, il ne doit pas s'endormir, montrer sa nudité, vomir,

uriner. ni aller à la selle. ~tre triste et taciturne, il ne faut

pas qu'un chien rouge passe devant lui, etc •• ou bien il est de

claré coupable; il n'en échappe pas 1 sur 10, m'a-t-on dit! en

échappent seulement en effet ceux pour lesquels l'opérateur a le

soin de frotter la tige très légerement, sans appuyer. Pour les

accusations de peu de gravité, pour les petits procès, on a recours

à l'Epreuve par l'eau bouillante.

Ayant passé dans lB village du roi Toera du 28 au 31

mai, nous avons ensuite remonté la Tsitsobohina du 1er au 3

juin jusqu'au lac Kamanomby et à Betakilotsa : sur les bords

de cette rivière ou sur les bancs de sable, il y a quelquefois

plus de mille aigrEttes (Ardea bubuleus) qui, lorsqu'elles
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M. Eaillon d'après des échantillons que je lui ai donnés. Il

était,~ cette époque utilisé depuis le Menabe jUSCjUf: dans le

Nord-Ouest.

Au Menabé, cette ordalie se fait seulement par ordre

du roi et au lieu de sa résidence; dipendant, autrefois, le roi

avait un délégué, un ,§!.nad_9_n<.lka ou prince, qui le remplaçait à 5a

hohanina , sur la cBte, ~ cause de la distance •. C'est la tige de

l'arbuste qu'on frotte, qu'on r§pe sur une pierre rugueuse et non

l'amande comme sur la c5te orientale; le poison est plus violent

que celui de l'Est; tige et pierre sont conservées dans le sanc

tuaire des Ji.!l:L.L'epreuve se fait devant Je peuple assemblé, de

vant la porte de la résidence royale : p~ndQnt qu'un yohitsa i
', un

homme de condition, invoque Dieu et fait une prière, un moraimbé,

un affranchi, frotte la tige sur la pi8rrc, Sul laquelle l'inculpé

passe blors trois fois la langue, puis boit de lleau contenue dans

un~ corne de boeuf. Deux délégués du roi et deux parents de l'in

culpé le conduisent alors au-dehors sous un arbre où ils le sur

veill~nt attentivement; pendant toute la jGurnée, jus~urau coucher

:'u soleil, il ne doi t pas s'endormir, montrer sa n LJ r! i t 8, v om i r ,

uriner, ni aller è la selle, ~trp t~iste et taciturne, il nE faut

pas qu'un chien rouge passe devant lui, ctc •• ou bien il est de

claré coupable; il n'en ~chappe pas l sur 10, m'a-t-on dit! en

6chappent seulement en effet ceux pour lesquels l'opérateur a le

soin de frotter la tige t~~s Ijgerement, sans appuyer. Pour les

accusations de pl'.:'1J de gravité, plJUr les petits procès, on a recours

~ lÎepreuve par l'eau bouillante.

Ayant passé dans lE village du roi Tosra du 26 au 31

mai, nousa von S 8 nsui tere mon téla Tsi t s 0 b 0 h i na ~l L 3. ;: :~' é~ u 3

juin jusqu'su lac Kamanomby et à E8takilotsa : sur les bords

de cette rivière ou sur les bancs dR sable, il y a quelquefois

plu s de miIl e ai 9 r. c t tes (Ard e a bu bu J~e..l~.ê) t; ui, 10 r s qu' e Il es
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s'envolent, ont l'asp~ct d'un8 avalanche de neige, ou autant de

flamants roses. Pendant cett8 cxcurssion, le6 2 et 3 juin, Samat

fut pris d'un viol~nt accès de fièvre, ce qui était très facheux

parce qu'il avait repondu dG moi ct de mes bonnes intentions aux

chefs du Menabé et qu'il n'était pas douteux que les Sak~lava

croiraient qU'8n repondant de moi, il s'était parjuré; car, pour

les Malgaches, les maladies sont généralement considérées comme

la punition infligée par Dieu ut par les ancGtrcs pour quelque

faute, pour quelque forfait, quelquE feux serment, heureusement

une forte dose de quinine la fit disparaitre ut, dès lors, tout

fut bien. Mais comm3 d'autre part, je dépouillais un oiseau ct

un poisson, tous deux nOUV8"UX pour la science (Cane Coquereli

ct ~obius Grandidieri), un esclava de la mère du 4oi, un Cafre,

vint à passc~ et me voyant occupé à ce travail incomprchensible

pour lui, n'hésita pas à dire: Miasa zezika n~ Vazaha (il fait

du vilain travail, le blanc, il fait des sortilèges). Ces quel

ques mots produisèrent le pire effet sur les assistants qui se

reculèrent épouvantœs et il me fallut toute mD diplomatie, toute

mon éloquence pour sinon détruire le facheux effet de cette mal

heureuse reflBxion, au moins pour calmer leur crainte.

Nous avons descendu la rivière les 5 et 6 juin ut

SOmmes rentrés à Tsimanandrafozana; ayant rencontré un des pa

rents du célébre ombiasy, devin, Lahimonè, j'DUS de lui des ren-

seignements sur les motifs de certains fal~, tabous, qui frappent

10 Menabé, et aussi le f"lailakà, le t-'larahà et 18 Milnnjà, mais

!"on 18 Bai,:,à. tel,§ que de nt y pas sagayer les boeufs rouge$, de

n'y pas planter de pignon d'Inde et de n8 pas porter sur leS

épaules les mortiers à riz, mais de les trainer sur le sol.Sous

Andriasoanarivo qui craignait de voir son pays envahi par les

Merina, le grand père de Lahimcna consulté, tira la sikily et

choisit une vache toute rouge qui avait un veau de la m~m8 cou

leur et qu'il fit enterrer de sorte que, seule la tête sortit du
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trou, et il dit que si 18 veau rLconn~issait S~ mère au milieu

d'un grand troup,Oi'3U, Jo, pê!YS n,:: tomberait jamais on-cre les mains

des Marina. En présence de toute la population, on am8na sur 18s

liaux un grand troupeau, puis le veau; la mèra ayant mugi et

son veau l'ayant reconnuo et lcchée, on la d61ivra, et par ro

connaissance, 18 roi ordonna qu'à l'avenir on ne tue~ait jamGis

d8 boeufs ou de vaches rouges autrement qu'en leur coupant la

gorge avec un couteau parce qu'on était bien oblig6 d'8n tuer

pour manger, m8is que tout individu qui l~s sogayor3it on tire

rait des balles sur BUX scrait p3ssible de la peinu de mort. 

Un autre aicul de Lahimena, consulté sur l'avenir du pays et,

ayant tiré le sikil~, dit qu'il était trop ~a~~~~n~ (litt.

trop ouvert aux incursions des ennemis) et que, p~r conséquent,

pour se garantir de ces incursions ils ne fallait pas y p13nter

de taRantanà, des pignons rl'Inde (Curcas purgans). Que voilà

bion une belle analogie Pour le mortier, c'est encore un

jeu d e mot s. Enef f et le 0 n à s i CJ nif i e m0 r t i e r rd .l..~ v eut cl i r (3

vaincu~ aussi un autre aieul de Lahimena déclara-t-il qu'il fal

lait lL; plus possible éviter de toucher aux mortiers "afin de

ne pas être vaincu".

L'homme qui nous racontait ces histoires revenait dG

Tananarive où il "jvi~it été v'_'ndu dU COll;lnCnCem,-::nt cL~ IB68 un

magnifique boeuf sur lequel Lahimcna avait jeté un sort ut qui

devait faire mourir tous ceux qui en mangeraient. Comme peu après

la raine Bst morte ainsi qun quelques hauts personn2ges, lBS

Ant!mS"a n'ont pas manqué d'en rapporter tout l'honneur à leur

dovin favori. Mais les gr~nds chefs actuels du Tocrà, qu'il avait

voulu autrefois faire tuer, le tiunncnt à l'~cart; aussi est-il

fort mt)content ct se plaint-il de l'ingratitude ses concitoyens;

il dit qu'il Cl prié ses talismans, qui lui viennent de sas an

c~tres, d8 fomenter la guerre et qu'il a demandé à Dieu que 185

trois faly, l[;s trois tabous, préconisés pi3r seS ancêtres,
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fussent dorenavant sans effet. Et voil~ pr~cisemont Tsi2t81o qui

arrive et qui s'impose à Toerà. etl~s ~8ns dG l'intérieur qui

refusant d'obeir à Fiandro et AG livrant ~u ni11Qge ~

(Tsiatelo est un roi Maroserenunà dont les ancêtres

habitaient sur les bords du Haut-Mangokà et ont toujours été en

hostilité avec les anc~tres d8 Toer~).

Les Antamby. fDmille qui est d'origine indionne comme

les Maroserananà (c'est-à-dire los princes mahafaly et sakalava)

et qui occupent une grande position dans le Sud-Ou8st, sont au

contraire disqualifiés dans l'Ouest où ils sont traités en parias.

Voici 12 cause de cet opprobre qui 13s poursuit dans le M8n0b~

un roi de cette région qui se plaisait à chûsser 1Gs s2ngliers

aimait à avoir ses chions autour de lui; un jour, en plein K8

b2ry, sn 2 R semblée publique, l'un d'saux fit une incongruité

<.~ux pL:ds ci c.: s on mc~ îtru qu i é: ppt::.1'ëJ un de ses es claves rour l'en

lever , mais celui-ci, qui Était loin n'Entendit pas et un An

tamby qLti était près ct qui portt3i t le même nom croyant qUe; le

roi l'appelait, accourut. Le roi, étonné, lui dit que ce n'était

pus lui qu'il appelait, mais que puisqu'il était venu, qu'il

ot~t cette ordure. Il n'avüit qu'à obeir. Le roi ordonna que

toute sa famille fut vsnduc pour des chiens et, d"puis, elle est

traitéo en paria.

ReVEnus à Tsimanandrafozana 7 nous nous sommes embar

qués sur la chaloupe le 10 juin, ut à midi, nous avons mouillé

auprès de Soarano (lat. S. 19 Q40 Q ) où debouche un bras du Tsi

tsobohinà; c'est là que résidait le roi Vinany et qu'ont cu lieu

on 185B le massacre de l'équipage, le pillage de 10 cargaison

et l'incendie du navire Marie-Caroline, capitaine de Cazes. Le

soir nous avons couché 11 Km. plus N. à RafinfJntà; la pirogue

à balanci~r qui nous menait à terre ayant chaviré, tout le monde
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fut à l'eau, mais n'ayant ni crainte, ni Gpprech~nsion, car nOGS

n'avions avec nous ni instrument ni objet précieux. Tandis que

nous nagions autour, chacun dus deux Vezo, des deux pagayeurs,

montant sur l'extremité d'un des porte-8n-d~hors, les firent

enfoncer dans l'e8u par leur poids, et, por conséquent, soule

vèrent en l'air 10 balancier qui, faisant demi-tour, remit la

pirogue dans sa position normale; mais 8118 était toute plsinc

dieau lui imprimant alors à plusieurs reprises un mouvement

d El va et vicnt, il en fi r e nt sor tir un 8 p ëi J.': tic (: t, J é.' .:~ 10 r s ,

un dus Vezo pOt y entrer et vider le restant avuc un~ CGlobaSS8.

Nous y sommes alors tous r~ntrés, tromp6s, m~is un VOy~gB, on

n .3 fait pas a t t E;; n t ion à CEl S minuties • Et é- il ,;·/,1 n t ~

Le 12 au matin, comme nous nouS preparions à quitter

Rafinentà, nous avons entendu quelques coups de fusil : c'ét~it

le chef de l'endroit, Hamadisimbà qui faisait tuer traitreuse

mont un de ses anciëns esclaves qu'il avait affranchi et qu'il

accusait faussement d'avoir voulu attenter è sa vic, mais qui,

en realité, était un fort brave homme, riche, il ~st vrai ut

c'était pour s'emparer de s~s biens que son anci3n maître, après

en avoir obtenu l'autorisation du roi auquel il avait raconté

une histoire mpnsongèrc, le faisait tuer.

Le soir, nous couch~m8s à Soahazo (lat.5.19 2 20') qui

est à 26 kilomètres plus au Nord. Les habitants s'y livraient à

la peche, empoisonnant l'eau avec le lait du laro~ grande

euphorbiacée arborescente (Eup~orbia lar~) tout la journé~~,

nous Q!mes des centaines d8 poissons stupifiés, ingourdis, qui

passaient le long de notr8 bord et qui monobstant sont bon à

mangf3r.

Le lendemain nous sommes allés à Mafaidrôno, village

sur le bord Sud du Manambolo (lat. 5. 19 Q4'38), ct, en montant
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le 18 juin, nous avons remonté ce fleuve pendant 2 jours 1/2

jusqu'au village de Bezehy où vivait Rerano, le grand chef de

la région que traverse le Manambolo, mort il y a 8 ans. Suivant

l'usage, on ~ donné à Rerano un fitahina, un nom béni, un nom

posthume, car ce nom de Rerano ne peut plus, après sa mort, être

prononcé, pas plus que le mot ~ (eau) qui y entre ct qui dès

lors a été remplacé dans toute la région soumise à son autorité,

par son synonyme en Boakili, ~ajy. Son successeur, Anakay, qui

a pris à partir do son avénemcnt l~ nom de Maromiantra, habite

plus à l'Est, à Mitraika qui ost à une quinzaine de lieues de

la côte et à 4 ou 5 lieues de la chaîne du Bemaraha ct où nous

avons passé la journée du 23. Ce jour là un8 nuée de sauterelles

est passée sur nos têtes, obscurcissant le ciel; on eut dit qu'

il tombait une forte averse de neige. A midi, commo d'habitude,

j'ai pris des hauteurs circummeridiennes du soleil pour fixer ma

latitude, 8t Anakay ainsi que de nombreux Malgaches s'assemblèrent

autour de moi, 5amat leur expliqua que mon instrument servait à

déterminer la distance d'un point à un autre. Après quelque

temps, un des chefs de Maromiantso dit :"je m'en vais, car les
~.

Blancs sont trop intelligente pour moi • • n voici un qui nous

dit qu'en regardant 10 so18il avec un masolavitra~litt. (un

objet qui porte) les yeux au loin), une lunette, il peut savoir

à quelle distance il est du bord de la mer; or, j'aurais beau

regarder le soleil pendant des jours ct des jours, et je n'en

saurais pas plus. Non, vous dis-je, cela ne me parait pas bon

(voulant dire que je manigançais qUElque malefice et jétais un

sort sur san pays) je m'en vais". Et il s'en alla comme il le

disait. Un autre SB leva et le suivit, disant :"Est-ce que ce

Blanc n'inspecte pas notre pays pour nous faire ~nsuite la

guerre 7" Un seul qui avait été plusieurs fois à bord de navires

venus sur la cete du Menabe p parla en ma faveur, expliquant que

c'était "l'~mB du navire", qu'il était employi par tout les
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marins pour fixer leur route. Rien n'y fit; dans l'esprit de

tous, j'étAis un mpamorika, un de ces sorciers abhorrés qui, com

me ils disent, miasa zcZ~}<~, qui font de vilaines choses ct,

pour éviter quelque grove incident dQs ms resoudre è nu pas

faire mes observations astronomiques ~ chaque pas, dans mes

voyages, je me h~urtais ainsi à des difficultés qui non seule

ment ~ntravai8"t mes études et mas recherches, mais qui quel

quefois, au moment aD je croyais avoir non sans p8ine att~int

mon but, faisaient crouler mes espérances. Et cepcndGnt, je.
semais pour recolter, mais souvent en vain; j'avais beau faire

cadeaux sur cadu~ux même aux petits chefs, c'était souvent inu-

til~münt.

Maromiantra est reputé pour sa parcimonie, j~ puis

même dire, son avarice. Non seulement il ne m'a f3it qu'un ca

deau de bi~nvenue modeste, un seul boeuf et pas de volail18s,

pas de riz, pas bananes, mais p8U après que nous lui eûmes romis

le notre, d'une valeur très supéri8ure au sein, il vint nouS

trouver et nous dit: "Voici un des d~5 (1) qUB vous m'~vez

donnés et avec lequel je vous prie da m'ach8ter dus bananes,

car, si c'est moi qui fais l'achat, on me flatte p2rccquc je

suis chef et il me faut les payer plus cher que IG vulgaire."

"Combien veux-tu de bananes pour CG dé ? - Deux régimes". Je

fus surpris de cette demande, car nous avions coutume de payer

beaucoup plus cher; toutefois jG proposai i8 marché au premier

(1) Cos dés en cuivre sont den~mmis dans l'Ouest de Madagascar,

loha t8hina (litt. : tOtes de canne) parccqu8 les Sakalava les

mettent comme pommeaux en haut de leurs cannes.
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homme qui vint è passer et qui, à mon étonnement. ~ccupta de

suite; toutefois sa fommo préferant 12 branches de perles cla

verre, j8 les lui donn9t. de sorte que notre riche et puissant

hotc s'en alla emportant S8S deux régimes et son dé.

Un chef, ayant Dntendu Samat dire qu'il avait tué un

crocodile ~ quelques kilom~trBs d8 Mitraika envoya un da ses

esclaves l'enterrer; cet animal étant sacré pour sa famille. il

était tenu de lui rendre 18s derniers devoirs.

En descendant 18 Manambola pour retourner au bord de

la mer. nous avons vu 10 m3tin, plusieurs compagni8s de 40 à

50 pintades qui venaient boire à la rivière ou qui se chauf

faient au soloil. Le 25 juin, nous nous arrêtons pour d~jeuner

sur la rive gauche, auprès do la caSe d'un Vazimba; dans l'Est

de cette case Sc trouvait un petit treteau 8n ros~aux sur le

quel, comme tous les Vazimba, quand il avait un vo~u à faire,

une demande à adresser à Dieu ou aux ünc~tres, il déposuit dans

une calebasse ou dans un plat de bois un peu d~ riz cuit ou

quolqu t 8utrc mets; après en avoir fait l'offrand~ à Dieu ct aux

lolo, ses ancatrcs et leur évoir edressé une prièrs F accroupis

sur leurs talons et les mains à la hauteur du visage avec la

paume tournée vers le ciel comme s'ils tenaient l'offrande, ils

en jettent quelques grains vers l'Est, et mangent 18 rGste en

communion avec eux.

Le 26 au matin, j'étais de r tour ~ Mafaidrano. Pen

dant cette excursion, j'ai du COmms toujours fair3 d~s cadeaux.

tant aux ch8fs, grands ct petits, qu'~ l~uIs fumnlus, en tout è

neuf personnes ou groupas de personnes soit, au total, 9 mar-

mites de fonte, 15 brasses de toile, 5 coUt88UX, l miroir, 14

dés, 2 patères, 12 médailles, 100 branches da colliers de perles

de verre. 72 V8rres dB poudre (soit un~ douzaine de kilogrammes),.
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50 balles et 50 pierres à fusil. Quant à moit j'ai r8Su on ca

deau 29 boeufs.

Le 27 t nous sommes partis pour Maintirano o~ nous

sommes arrivés le 28 dans l'après-midi; nous y sommeS rostés

jusqu'au 11 Juillet. Maintirano ou Kivinjy est b~ti sur lé) poin-

te Est d'une î18 à l'embouchure du Demoka ou Doko. Les casos t
sont

Cl u i sen t à c ôté les un c: s d c: s au t r es7ëilt tJ urés cl' u n pc: t i t e n clos

ct ont leurs parois ainsi Gue leurs toits en palmes de mokoty.

C'est une petite ville assez importante pour la région occid~n

talc de Madagascar; il y a beaucoup d'Ant21~Dtra. d~ Comoricns t

de Souahili:s ct d'Indiens (sur un milli;!' d'h,:;LjiLmts t il y,jVi3i"t

environ une centaine de Comoriens t un peu moins d' i\ntôl':'otr;j t

une trentaine d'Indien (soit 8 Banyans ct une vingtaine de

Khodias et dB Bhoras) et uns trontaine: d~ Souahilis ou d'Arabes)

qui y font le commerce de cuirs de b08ufs, de cire, de bois
f

d'ebénne et de santal, d'un peu rl'orseillo t (en 1869, les cuirs

dG boeuf y valaient d~ 3~75 ~ 5! suivant la grandeur, la bil18

d'ebénc de Om20 de diamètre et de 2m environ da longueur 2~, la

cire l ~ la livrB, 1'ors8il18 O~15 18 liVre, etc • .• ) venant des

ports voisins et quelquefois de caouris importés du Sud, Dt

d'esclaves dont on apporte constamm(~nt des cargaisons, Maintira

no étant 18 principal march~ de Madagascar où s'approvisionnent

les Sakalava ainsi que les Marina; pendant que j'y étais on at

tendait 10 boutres qui étaient allé ch8rchor leur c~~~aisGn

humaines un peu au Sud de Quillim~nu, ch~z l~s Portugais; j'ai

vu vendu deux petites CafrinGs, l'une ~géG de 7 ans qui a été

payée 26 piastres 8t l'autre ~gé8 de 9 ans qui a été pay~e 32

piastres, prix beaucoup plus élevés, m'a-t-on dit, que d'ordi-

naire.

Près de l'endroit où IGS femmes de la ville vont pui

ser l'cau pour 18s besoins de leur menage, il y a plusieurs
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centain8s de piquets, qui, chacun, indique le lieu où a été

~nter:t'Ù·- un Cafre mort en arrivant; de nombreux cranes et os

sements de terrés par les chiens gisaient à la surface du sol.

Triste sp2ctacle, surtout lorsqu'on pense aux cruelles souffrances

qu'ont eu a endurer ces pauvres malheureux autant pendant leur

voyage à travers l'afrique que pondant leur traversée du canal

de Mozambique.

A Maintirano, quelques Sakalava possédant des boutres;

ils ont un tel respect, une telle foi dans ILS fal~, les tabous

que, malgré leur culte des anc~trDs et des anciens usages ils

n'hésitent pas, lorsqu'ils font ou achetant un boutr~, à orendre

18 costum8 ainsi que certaines cotumes arabes; ils sont per

suadés que, s'ils ne se rasaient pas les chevBux, s'ils ne por

taient pas sur la têt8 un "kofia rr , un fez ou unE:: calotte blanche

et une longue chc;mise blanche et s'ils manguaient de la viando

d'un animal qui n'eut pas été tué par un musulman ou de la vii3n-

de du porc, ils nu rEiussiraient pas; il est interdit de dormir

sur le ventre parcequc cela ferait changer le vent ou de siffler

parccque cela jppLIDr~it le m~uvais temps; ~ l'instigation des

Arabes, ils SB conforment à ces prS~criptions, disant "Ce sont

les Jaly du boutre". Il y 8n a môme qui vont à Maintirano ap

prendre 18s pr~mie~s principes de la religion musulmane, afin

d'obtenir le droit de couper le cou aux anim~u~•. D'ordinaire,

les parents desapprouvent C8S changements de coutumos; il y en

a toutefois qui, lorsqu'ils viennent à perdre un enfant, remet

tent son corps aux Antalaotra afin qu'ils accomplissent les cé

rémonies d'usage chez les musûlmans du Nord-Ouest; ceux-ci, en

effet, ont l'usage de vider les intestins de leurs coreligion

naires morts en pressant le ventre dans tous 18s sens et m~m8

si besoin en est, en introduisant la main gauche enveloppée d'un

linge dans le gros int8stin pour retirer les matières que la
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pression n'a pas fait sortir (~ Madagascar, les Khodias qui sont

des parias, lorsque l~un d'eux meurt, introduisent d~ns le gros

intLlstin, pi3r l' an'lS, une longuLl bagu(Jtte de fer rougie au fou,

puis lavent le cadavrs avec de l'eau chaude qui sert è cuire; la

viande que mangent los ~ssistants). Les Sakalava qui agissant

de cette mani~re, le font par mode ct par superstition, mais

dès qU8, pour un~ raison ou uno autre, ils renoncont à leurs

boutres, ils retournent aux coutumes anc~5trales. Antalaotsè

comme 5akalava, pour calf~tor leurs embarcations, S8 servent de

coton imbibé d'huile qu 1 ils retirent surtout des poissons-sci~s

lesquels en donnent e;l mOY8nn8, chacun, de 60 à 80 litres, va

lant au Munabé env irafl l piBstre les 10 litres.

Les Antalaotsa, Comoriens, Souahilis ct Indiens dDnt

l'un des principaux commerce, sinon le principel était la trGite

des esclaves, m'ont accusé diêtre chargé par les Anglais do

sonder les passes afin qUè leurs navires puissant v8nir s'y em

parer d8s boutres et 188 brûler; ils 3n ont en effet très peur

depuis qU8 l'escadre britannique d8 l'Océan Indicn f2it la poli

ce tout le long de la cÔt8 orientale do ItAfriqu8 ainsi que dans

18 canal do Mozambiqu8 8t a saisi et brûlé beaucoup de lours

boutres ncgricn. Aussi, l~s bruits los plus porfi0~s ut l~s

plus faux courant à mon sujet dans tout le pays, aV2it-on de

ma pauvre rorsonne un2 grande fr2yeur qui, • cc moment, n'avait

aucunu raison d'atro. Llonnéc suiv3nte, ello out été justifi~c,

car Gyant su l'occasion DG m'entretenir de co sujet à Tamatave

avec L, consul éJllg: ... :1_8. IV!. Pakcnham et des officiers de la mari··

ne anglaise, je 18ur Di fourni alors des ~enseignom8nts tant

hydrographiques ou l ethr.og:c~, 'iques Dt commerciaux qui 18s ont

beaucmup aidés à cteindro ce dernier foyer de la traite des

noirs d'Afriquos à Madagascar.
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Malgré les cadeaux ct des Kabary où nous avons, Samat

et moi, de ployé toute notre éloquence, il nous a été impossible

d'aller jusqu'à MavohuZo voir le roi et las ombias~ du lieu ont

fait maintes cérémonies pour que notre navire échou~t sur la

barre et que nous nous perdissions corps et biens. Nous eOmes

alors une longue et scrieu~8 conférence avec le chef d~ Mainti

rano, Alidy, afin de ne pas laisser s'aggraver ces bruits qui

avaient la plus f~cheus8 influencs ~ur les habitants ignorants

et superstitieux de ca pays ct pouvaient être la causü des plus

dangereuses éventualités. Dans cas conditions, jL n'ai pu faire

à Mointirano qu'une seule obsurvation de latitud8 par des étoiles,

prise furtivement la nuit, au milieu des paletuviers, dans 10

boue, comme un voleur qui a peur d'être pris en flagrant delit,

et, en effet, si j'eusse ét6 convaincu d'avoir jeté un sort sur

IL pays ~t j'eusse été pour l~ moins pillé da fond en comble.

En somme, tous ces mercantis se sont opposés, autant

qu'ils ont pu, è ce QU8 je continuasse mon voyage le long de la

côte Ouest ct m'ont cmpeché d= louer un boutre quelconque à

quelque prix que ce fut. "Uous faites partout, mG disaient-ils

des relevements et des sondages; c'est certainement peur vous

omparer du pays, pour y amener des navires de guerre. Or, si

nous vous conduisons d~ns 18scriques et les baies de la côte,

aux embouchures des rivières, ou nous fGr'1 des Kabary, des pro

cès, ct nous ne voulons pas nous exposer à ~tr8 pillés ll • Que

repondre ? que nouS venions étudier le pays pour y développer

18 commerce, mais ils savaient que nos traitants ct nos commer

çants les évinceraient; aussi n'avions-nous aucun moyen de les

ramener à de meilleurs sentiments, et tous ces bruits s'étant

vite repandus sur toute la côte, il me fallut renonccr à la lon

ger et à étudier la région plus Nord jusqu'au delà du cap St An

dré. Heureusement qu'a mouillé en rade un boutre qui venait de

Nosy-be et y retournait de suite et que nous pOmes nous y em

barquer; nous avons donc dO modifier notre itinéraire, mais il
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ne me doplaisait pas de faire une petite visite à cette colonie

française. Malgré tout, j'avais pu faire un levé approximatif

des bras de mor sur la côte Ouest au Nord de Maintirano et fi

xer la position des embouchures de rivièro.

Partis de Maintirano à 6 heures du matin 10 Il juil

let, nous avons mouillé à 43 Km plus Nord à 6 haures du soir de

vant le village de Maroleo dans la baie de Koraraika (lat.S.

17 2 46') d'oD nous fumes obligé d'appareiller 8n plaine nuit,

à 2 heures, parce quo notre ancre avait chassé; 4 heuros après,

ayant fait 31 Km, nous avons passé 15 barre très mauvaise de

Tambohorano (lat.5. 17 2 30'); il est généralement difficile

d'entrer dans les bras do mer de la côte Ouest, les p83ses étant

dirigées du Nord au Sud et los chenaux oD il faut louvoyer

n'ayant que de 3 à 400 mètres de large; la vent étant contraire

il a fallu nous déhaler avec les grapins ct les L,mbarcations.

Nous en sommeS parti le 15 juill~t et, longeant 10 côte, j'ai

observé les embouchures do rivières ainsi que 125 recifs jusqu'

aux falaises blanches d'Ambatosoratra (16 2 46' - 16 2 41') aD la

mar devenant houleuse nous força à gagner le largo; nous avons

atterri auprès de Nasy Dvy (lat. S. 14!3') et de 18, nous avons

suivi la cete montagneuse jusqu'à Nosy-be.

Le chef lieu de ~Josy-bé, Hello-ville. est située sur un

plateau qu'ombragent des manguiers et des cocoti~rs; la plupart

des maisons reposent sur un socle en maçonnerie ct on leur pou

tres en bois de paletuvier, leur plancher en écorce de ravenal

aplatie, les parois en rachis de rafia et le toit üt les pignons

en feuilles sèches du ravenal. La ville est dominée à gauche per

la vigie et à droite par unc~ petite colline dénormée Ill a Pointe

è la fièvre" parce que 75 mQtelots y sont morts en qU21ques

jours en y construisant un fortin par l'ordre du Commandant
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Guillain. La garnison compronait 16 artilleurs et 7 soldats

d'infantûrie de marine habitant le camp des troupes indigènes,

camp formé de petites paillottes coquettement b~ties. Aux "noirs"

qui s'engageaient pour 7 ans (il y a quelques B8tsimisaraka, des

Anjouanais et surtout des Cafres) on donne une prime de 300 rr,
plus un2 paY8 de 7rrSO par mois ct une quote-part do Orr40 par

jour pour leur nourriture, car à cause de la diversité de leurs

croyances et de leurs tabous, on ne peut pas l~s faire manger en

semble. Lors de mon passage, il y avait un de ces soldats noirs

qui avait 22 ans de service.

La rade est Bxcéllente et on s'y croirait dans un lac

entouré d~ montagnes, mais de l'autre c~té de la Pointe à la

fièvre, la baie d'Ambanoro est moins bonne; à basse mer, de vas

tes espaces sont à sec; toutefois c'est là que r~sid8nt les

Arabes et surtout boaucoup d'Indiens et que mouillent leurs

boutres nombreux ~t de tout tonnage; en 1869, il en est venu

une centaine. On y comptait à la même époque, 300 Arabos. La

nourriture de ces Arabes qui habitent la cOte Nord-Ouest ainsi

que celle des Antalaotra et des Indiehs consiste presque exclu

sivement en riz cuit avec de la noix de coco fra1cno qui donne

beaucoup dihuila et en carry de volaille fortement épice: ils

y ajoutent quelquefois des g~teaux, des patates, d~s bananes

mûres cuit~s dans la graisse, des oeufs au plat, stc ••• Beaucoup

boivent du vin, de l'absinthe, du vermouth; il n1y a d'après euX

que l'arak qui soit dé fondu par le Koran ct m~me un certain nom

bre en boit; les sirops sont très recherchés. Pour tuer une

volaille, ils mettent un pied sur ses pattes et l'autre sur les

ailes, ils rlument un peu le cou autour duquel ils font une in

cision circulaire, en 11empechant de crier. En so visitant, ils

s'offrent du bétel. Chaque caste se marie entre soi. - Les

Bhoras et les Khodyas qui sont tenus l'écart comme des parias
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par leurs compatriotus, quoiou'il y en ait de fart riches, y

étaient nombreux et il y avait 3 Banyans.

Le chef des Arabes, Alifany, un souahili, est très

influent ct a été très utile à nos colons. La villa d'Ambanoro

a tout l'aspect d'une ville orientale: rues étroites, tortueuses

ct sales, maisons mal construites, mais en pi~rrcs ct mortier,

ayant par devant de petits auvents o~ sont étalés les échantil.

lons do marchandises et des bancs qu'abrite une varange; il s'y

fait un commerce important aVec Madagascar d'une p3rt et Zanzi

bar, Bombay ct même Mozambique, d'autre part.

Lors de mon passage à Nosy-bé, la culture do la canne

à sucre était la principale, sinon l'unique occupation des ha

bitants ct les usines fonctionnaient avec des batteries à la

Guimard ou à basse t~mp~ratur8, mais il n'y avait pas de machine

à cuire dans la vide. Cette industrie, d'ailleurs, n'était pas

prospère, autant par suite du peu de capitaux dont disposaient

les planteurs qui étaient obligés de faire des emprunts à des

taux escorbitants que par suite de leur nonchalance et de leur

incurie. D'autre part, ils traitaient mal leurs l'engagés", ne

leur donnant,en tout ot pour tout, que 800 grammes du riz blanc

ou 1200 grammcs de riz en pail18, et, m'a-t-on dit, pratiquant

la fustigation comme ~u temps de l'esclavage: on m'a cité le

cas d'un M. O. qui avait l'habitude de mordre ses engagés au

sQng lorsqu'il avait quelques reproches à leur faire et qui,

un jour, parce qu'un Mekoa, ignorant la langue française, le

regardait sans le comprendre et par conséquent sans lui apporter

CG qu'il demand~it, prit une clef anglaise qui était à sa portée

et'la lui lança à la tête de toute sa force le blossant trés

griévement. Il y 8n avait d'autres qui les faisaient attacher

à des poteaux et leur faisaient donn8r de 50 à 60 coups de fouet;

d'autres, en sc promp.nant, avaient toujours leur fouat à la main.
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Les fers étaiLont dl un usage gl'.n ral et on aiJpelai t l'i'hospice"

la g6018 on avait li8u cette punition. P~ur 0~2~ ou O~30, ils

vou lai 0 n t tir El rd' un" [0 Il 9é3 9 é li, plu s de t r a va il q u r::: d' une ur 0 pé en

CI u ' ils GUS S (3 n t du fi a Y8 r au moi n s d 1] 3 à 4Fr • " us s i b cè <'1 U cou p cl e

ces noirs S2 sauvaient, ils ~ la Grande Terre, d'o~ on ne pou

vait pas los savoir facilement. Ajoutons qu'on n~ les payait pas

r~guli~r8ment, S0uv~nt t~us les 7 ou 8 mois s~ul~munt, quelque

fois pas du tout, leur octroyant pour tout salaire das coups de

queue de raie qui funt d'effroyables blessures.

Un grand abus, c' c~:;t qu' les domL;stiqucs ou les "en-

9E'9ésif qui s~Jnt cond<·:mnés par le: tribunal i'1 lë; 9':01,', [:ont em

ploy6s, les uns, è blanchir le ling8 du gouverneur ct de sa fa-

mille, d'autres à bôcIlc:r ct :3 arroser 18 jardin du co",missaire

de police, etc •.• si bien qu'ayant à faire un travail p8U fctig0ant,

ils p:céf(rent la gcolc.: ÈJ 1· m,~,ison dl'~ ll'Jur maître cJt ne: redoutent

peG du tout deè !Ja~;SEr en jUlJsmf..:nt. [l'autre p,c::ct, l.~ juge n'h(]site

jamais ~ arpli~uar l~ m~ximum st plus pour une peccadille, 18

maîtrG demandc-t-il un~ punition de 4 2 5 jour de prison j l ,~
0-'

juge trouve lé> cas ~réjV8 ct condamne: Id dtlinquant ::; l ou 2 mois.

H,~ur,.>uscm:::nt qu'a côté de ces colons da triste mG-

moire, il Y avait) Nosy-bé d'autres Europ~uns qui, par leur

8x8mplc et l'6ducation qu'ils donnai~nt aux jGunes Malgaches ont

rendu la8 plus grands sorvices ~ l~ colonisation française

Cl étaient le i<. P. LacomméJ, dëUX autres frères. cinq soeurs ct

doux frères; leur 6tablissament est bidn place, ~u mili~u d'un

jardin ombragé pcr dos manguiers et ils y èlBvai~nt alors une

centaine d'enfants des deux sexes dont 45 aux f~~is du gouverne

ment au prix de 100 francs l'un par an; ils en curaient ~lGvé

beaucoup plus si leurs r3ssourC8S le lsur eussent permis.
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Dans le petit îlot de Tany Kely, 0" a laché, il y a

quelques années des lapins; lorsque je suis passé, tous n'avaient

pas encore repris la livrée guse de leurs co~genères sauvages :

il parait que ce sont dl:s "lapin de Russie ~ longs poils qui y

ont été apportés.

J'ai passé 12 jours à Nosy-be, il faisait très chaud

le jour, très chaud la nuit, et, tout le temps, j'ai été sous

l'influence de la fièvre ct en ai ressenti une grande faiblesse.

Du 1er au 3 aoOt, j'ai visité la baie d'Ampasindava,

notamment les Nosy Mamohy ou Ambariotelo, les trois 110ts où

sont des ruines et des tombes arabes ainsi que sur sa cOte

orientale l'îlot de Kisimany auprès duquel était alors la rési

dence de Safy Mozango, l'ainée des filles d'Andriantsoly, l'ex

roi du Eoina, dont elle était l'héritière. Pendant cette visite,

mon attention s'est portée d'une manière toute particulière sur

la géologie de cette région et sur le "terrain houillier"

qu'on prétendait y exister; en effet M. d'Awoy avait commencé

l'exploitation d'une mine soi-disant de houille dans la baie

limitrophe d'Ambavatoby et, les Merina qui étaient très opposés

à toute recherche de mines dans leur pays, lui ayant donné

l'ordre de quitter les lieux, il refusa d'obeir et fut tué. Or

je me suis convaincu, comme je l'ai indiqué dans ~a communica

tion à la Réunion des délégués des Sociétés savantes en avril

1884 sur le pretendu terrain houillier de Madagascar, que

c'était d~ terrain jurassique et que prob9blement il n~y avai~
i. '. ,.'!' . _)

pas de houille dans le Nord-Ouest de Madagascer J èette consta~'

tation a depuis, été vérifiée.

Le 3 août nous sommes passés devant la baie d'Ambava

toby et avons relaché dans la baie de Kakambà, auprès des deux

11es Iranjà où vivent et pullulent en paix des rats, d'une
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grosseur anormale qui les ravagent, mais qu·on respecte, car

ils sont faly, tabous, pour les Indigènes; puis le 4, nous som

mes allés à Anorontsangè, que domine le fort de Sadè, construit

par les Merina au sommet d'une colline abrupte. Pour tout ar

mement, il y avait 3 petits vieux pierriers lançant dEs balles

d'une livre. A Anorontsangà, les Antalaotsà et les Arabes cons

truisent maintenant leurs maisons en pierre, ce qui est une

sage précaution, car les incendies depuis Maintirano jusqu'ici

sont très fr~quentes. Dans toutes les villes du Nord-Ou8st où

il y a des soldats Merina on crie le couvre-feu vers les B H.

du soir et plustôt si le vent est fort, les agents de police

font la ronde pour s'assurer que feu et lampes sont bien éteints.

Dans la région du Nord-Ouest, une belle case avec son entourage,

ne revient pas, mais d'oeuvre comprise, à 10 piastres, à 50 ~;

on a pour l piastre 12 bottes de 2 à 300 ketiket~ ou rachis de

jeunes feuilles de ra fias qui suffisent pour faire les parois,

les cloisons et la palissade; avec l piastre de feuilles sèches

de ravenal (6 paquets) on la couvre et, pour l ou 2 piastres,

on a les montants, les gaulettes ainsi que les rachis de rafia;

ces cases S8 construisent vite et les ouvriers ne sont pas chers.

La rade n'est pas bonne car il y a peu de fonds et la

marée laisse de vastes espaces à sec, mais le panorama du pays

avec ses montagnes et ses îles est pittoresque.

Continuant notre route vers le Sud, le 5, nous sommes

passés entre les 4 petites tles qui ferment les baies de Ra

damà et de Rafaralahy, îles hautes les unes et les autres d'en

viron 150 mètres, mais nues, sans abris; un vent de terre vio

lent qui s'éleva tout à coup ~ous força à nous refugier è Nosy

Valiha, la plus Sud; co vent, le mistral malgache, que les in

digènes appellent yaratr?_~, et qui est très violent et dl aut.ant

plus dangereux pour la navigation c8tière qu'il survient
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soudainement, ne souffle que de juin au commencement d2 septem

bre et ne se fait sentir que de la baie d'Anorontsanganà à la

baie de Ealy, descendant les vallées où coulent les grands

fleuves du Nord-Ouest; les boutres qu'il surprend en dehors des

îles Radamà sont obligés de fuir et de dépaler jusqu'aux Comores

et même jusqu'à la côte d'Afrique. La mer étant devenue très

forte et, notre boutre n'ayant que 2 grappins tenus par de vieux

cables, nous nous sommes décidés à retourner mouiller à Anoron

tsanganà où, si les cables des grappins venaient à se casser,

nous pourrions le mettre à la côte sur la plage de sable sans

avoir à craindre de grandes avaries, tandis que là où nous

étions, si les cables avaient cassé, nous n'avions d'uutre reS

source que d'appareiller pour quelqu'une des îles Comores ou

même pour la côte d'Afrique.

Plusieurs boutres ont sombré sur rade, un a chaviré

et le notre, le Ravorano, que j'avais momentanément quitté, a

perdu ses grappins pendant la nuit; heureusement on a pu le ra

mener au mouillage et mes cahiers de notes et d'observations

scientifiques, f~uit d'un travail incessant de 15 mois ont été

sauvés; il ne serait pas exact de dire que je n'étais pas at

tristé de cette éventualité que je considerais comme plus que

probable pendant que mon boutre depalait, mais j'y étais resi

gné, car, dans ces voyages en pays sauvage, on est philosophe,

pr~t à tout.

A cause de cet incident, j'eusse bien voulu partir

d'Anorontsanganà par terre pour aller à Tananarive, mais il

m'a été impossible d1y recruter des borizano, des porteurs. Je

me suis donc rembarqué dans mon boutre, et, le 11 août, le

temps s'étant remis au beau, nous sommes partis; de la baie de

Narendry jusqu'à la baie de Bombetoke, la côte est basse, for

mée de terres blancbes, sablouneuses, avec une végctation qui



121

m'a rappelé celle du Sud-Ouest : beaucoup de satranà (Hyphoene)

et des arbustes et des arbrisseaux clairsemés au milieu de vas

tes plaines brulées par le soleil où apparaissent ça -et là de

petits bois d'aspect plus rachitique que dans la baie d'Ampa

sindavà.

La ville de Mojangà (Majunga) (litt: la ville des

angaya, des fleurs de la plante de ce mom qui sont odorantes)

qui est habitée surtout par des Antalaotsà et des Indiens, ain

si que par des marchands merina et qui est située à l'entrée de

la baie de Bombetoke, est jolie et coquette: la plupart des

maisons ont leurs parois et leurs toits en palmes de ~okoty

dont on divise l'~ventail en deux et qu'on croise en les enca

drant avec des rachis de rafia de manière à former un damier

d'un joli aspect.

En 1869, d'après les droits de capitation (soit l

yoamen~,environ Orr2l, pour 30 personnes, non compris les en

fants en bas ~ge) qui ont été de 3 kirobo et l sika~, les An

talaotsa étaient au moins au nombre de 7 à 800. Il Y avait en

outre de lSO à 200 Karany ou Indiens, 2 arabes de Mascate et

10 Comoriens. Les habitations de ces Antalaotsa, Indiens et

Arabes sont fort sales; à l'exception de la pièce où ils recoi

vent les étrangers, les chambres ainsi que les cours sont pleines

d'immondices, de chiffons sales jetés çà et là et sentant fort

mauvais. - Quand ils ne peuvent avoir pour leurs repas de la

viande d'animaux tués par un de leurs coreligionnaires, ils

prennent de la viande, soit fraiche, soit sechée d'un animal

tué par un infidèle, puis, après l'avoir exposée pendant un

instant sur le feu, profitant du moment où, sous l'action de ln

chaleur, elle a l'air de faire un mouvement en se recroquevil

lant, ils y font tout en prononçant la prière rituelle, une in

cision comme si l'animal était encore vivant.
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A la même 5poque, il y avait ISO marchands merinà et

environ 3 à 400 Sakalavà, muis les esclaves étaient plus nom

breux que les libres; il y en avait plus de 1.500. Quant aux

militaires merina, on en comptait tant dans le fort principal

que dans les fortins avoisinants, y compris les femmes et les

enfants, environ, 3.000, m'a-t-on dit, mais ce nombre est cer

tainement très exagèré.

A 1.600 mètres environ au Nord de la ville, sur une

colline au milieu de m8nguiers, est le fort mer in à qui est en-

touré d'ure triple enceinte, suffisante pour le mettre à l'abri

d'une attaque des Sakalavà, mais sans valeur défensive r6all;~ •

Cette enceinte S8 compos8it : If! d'un fossé large de 5 m. et

profond de 3 m. où était res8rvé un passage que fermait une

porte en mauvais état et qui donnait entrée à un terre plein

large de quelques mètres; 22 d'un rempart de 3 à 4m. de haut

avec, çà et là, quelques bastions armés de canons sans leurs

affuts: une porte gardée par des sentinelles donnait accés dans

la ville composée de huttes ou paillottes en mokoty où vivaient

1.500 -(?) Merinà (soldats et leurs familles); 3 2 d'une enceinte

de poteaux pointus au milieu de laquelle s'elevé le lapà, la

maison du gouverneur, en pierres et chaux; derrière CG lapà est

une case à toit très ekvé où sont gardés les~, les reliques

des anciens rois du Boinà : elles ont été, me dit-on, prises à

Tongay, dans le Sud-Est de Tsiombikilo; les Merina les honorent

et les gardent avec soin comme leur palladium contre les Saka

lava.

Comme nous sommes arrivés un samGdi après-midi, le

gouverneur 'lui FOS + Sn l nrn-havAn' A.nAriana, c' est-Èl-dire qui porte

la rarolc au nom et à la place du Souverain, nous fait de suite

le famahanà, le cadeau de vivres au nom de la Reine, à eh. du

soir, pour ne pas attendre jusqu'au lundi, car, la reine étant
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chrétienne depuis qucilquB temps, il était obligatoire de res

pecter le saint jour du dimanche.

Le gouverneur, Ramùsinà, 14e honneurs, nous a donné

au lapà à Samat ot à moi comme havan'ny M,Qanjakà, comme parents

de la reine, le diner officiel reglbmentaire (Car à cette épo

qUe les Européens de distinction étaient encore considérés et

traités comme parents de la reine dans toutes les régions qui

lui étaient soumises) : soupe aux herbes, volailles, los unes

roties, les autres fricassées au carry et riz, le tout arrosé

de vermouth et de vin de Bordeaux provenant du 10 % de droits

de douane prélevés en nature par le gouvernement mer in à sur les

marchandises importées par les navires europ8sns. Comme toujours,

ma porté débout la santé de la reine et de l'empereur, puis

celle des principaux officiers ainsi que les n6tres. Cette pe

tite fête s'est terminée par un divertissement chorégraphique

qui accompagne toujours 12s galas chez les Merinà. Ils aiment

en effet beaucoup la musique et sont assez bien doués sous ce

rapport. Dans tout Madagascar, le8 commandants des principaux

forts ont toujours un corps de musiciens comprenant d'ordinaire

un tambour et un ou plusieurs joueurs de violon et quelquefois

une grosse caisse et un fifre ou une flûte. Les violonistes ne

sont ni pires, ni meilleurs que nos menestrels de village;

quels meilleurs sons pourraient-ils tirer du reste, fussent-ils

des Paganini, d'instruments qu'ils achetent de 25 à 35 francs

l'un et qui ne volent pas plus de 15 à 20 francs en France.

D'ailleurs, comme leurs doigts n'était si souples, ni agiles

et que les rats malgaches aiment à ronger les cordes de boyau,

ils sont continu811~~:nciltlé+prioriéset même cassés; ils les

réparent avec des gomm8s du pays et substituent alors aux cor

des d'Europe des ficel13s de chanvre. Je dois dire que les tam

bours vont de rair avec les violons; la caisse est souvent
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faite d'un tronc d'arbre creusé sur lequel sont tendues tant

bien que mal des peaux qui sont à peu près tannées.

La première danse qui étâit censée Gtre un intermi

nable quadrill~~ eut lieu en costumas européens, et quels cos

tumes lIes fSGmes avaient des robes sans taille dont ID corsa

ge~ attaché par quelques boutons tant au col qu'à le taille,

s'entrouvrait sur la poitrine qu'on vOY3it à nu; pas de jupon

sous 13 jupe, ce qui était la mode dans ces régions; il y en

avait qui portaient sur la tête une sorte de cunotier orné sur

le devant d'une étiquette de papier doré pilevée sur quelque

marchandise V8nU2 d'Europe et surchargé de 4 ou 5 pompons en

rubans de toutes los cou18urs ou de fleurs artificiolles fanées.

A chaque figura de ce quadrille~ le gouverneur remerciait et

complimentait les figurants, appelnnt sur eux les bénédictions

célestes : Tsare dia tsars, tsara tokoa, tomRQ~o13h~ sx tompoko

vavy. Hotahin'Andriamanitra (c'est bien, c'est très bien, Mes

sieurs ct Mesdames. Que Dieu vous ait eu se sainte garde l) Puis

lQS femmes ayant repris 18ur costum8 national, eXBcutèrent une

danse malgache fort monotone : mQrchand à la filo, à tous pe

tits pas, elles donnaient à leur corps un 18ger balancement pon

dant qu'elles élevaient et abaissaient tour à tour leurs bras

tandis que leurs mains S8 tortillaient dans tous las sens.

Nous voulions partir pour Tananarive le 14 aoOt, mais

nous dûmes attendre jusqu'au 21, le mistral malgache 18 ~

traz~ qui nous était contraire, n'ayant cessé do souffler toute

la semaine et ce n'est pas sans peine que nous avons fini par

atteindre Marovoay dont lB gouverneur, Rainivoanjo, Ile honneur

nous a envoyé chercher par sa musique, les principaux officiers,

le sekol.;i. (l'école) et les femmes de la haute société de l'en

droit : deux filanzanà, deux palanquins étaient mis à notre

disposition pour gravir la collin6 sur laquelle était placé le
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~, le fort, que protègent de nombreux canons sans affOt.

Suivant l'usage, on nous y a donné un grand repas, puis la

séance coutumière do danse qui n'a pas duré ~oins de doux heures

et à laquelle ont pris part 150 femmes et 5D hommes : quadrille

arrangé à la malgache où les danseurs et les danseuses ne se

touchent pas, SB reliant le8 uns aux autres pnr deux mouchoirs,

faisant des poses gracieuses, et, pirouettant sur eux-m~mes pour

passer sous un des mouchoirs, etc •.• Il y avait à cette f~te de

nombreux assistants, beaucoup de Sakalava, des Indiens, des

Antalaotrà, etc ••• Aussitôt que la représentation chorégraphi

que eut pris fin, on nous gratifia de chants, m6is non plus de

chants malgaches, comm8 c'était la coutume, mais de cantiques

religieux qui sont, je ne dir8is pas de mode, mais de rigueur

parmi les sujets merinà depuis la conversion de la reine au

christianisme, il y a quelques mois : le "temple li qu'on vient

de b~tir ost une maison sanS ornements, ni signes distinctifs,

tapissée intérieurement de nattes, avec une sorte de chaire

ou p1ut3t de pupitre peint en vert et des bancs; la dimanche on

s'y reunit pour chanter des cantiques et, les autres jours de

la semaine, 18s enfants merinà y a~prennent à lire et à écrire.

A Marovoay, on fait beaucoup d~ toaka, da rhum en

distillant le jus de 18 conne à sucre qu'on obtient ~V8C des

fangarinanà, des moulins indigènes qui sont tout simplement for

més d'un gros tronc d'arbre aplaté dans son premier tiers où ont

été pratiquées deux rigoles et, dans deux autres ti8rs creusé

en forme d'auge; mettant 18s cannes sur la parti2 p18te, on les

écrase à l'aide d'un autre tronc d'arbre arrondi: le jus s'écou

le par las rigoles dans l'auge où on le recueille pour le faire

f~rmenter et le distiller.

Le 26 au matin, nous sommes partis accompagnés de

deux officiers qui devaient venir avec nous jusqu'à Tananarive,
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ainsi qua six autres pré.levés dans les garnisons voisines. En

outre da nos serviteurs habituels, mBS ~idà1JsKaravAto et Boezè

ct un anKizilahy, domestique da Samat, et notre cuisinier Kolasy,

nous avions engagé 27 maromita ou porteurs au prix de 5 pias

tres 1/2 l'un, plus la nourriture (pour descendre de Tananarive

à Marovoay, le prix n'est que de 4 piastres), le commandant sc

fit donner par chacun d'eux l kirobo (l~25). Le 27, en 3h45,

nous avons gagné Ambodifiakaranà oD commence la région sinon

montagneuse, au moins accidentée; nous nous y sommes arr~ter

pour passer la nuit. Le l~ndomain. en 4h2D, nous sommes arrivés

au fort de Trubonjy, ayant parcouru environ depuis Marovoay

32 kilomètres. Conformémant à l'usage, nous avions envoyé pre

venir le commandant de notre venue; aussi, à peine étions-nous

arrives au pied de la colline sur laquelle est établi le fort

que nous vîmes dévaler 6 officiers et 6 soldats précédés de la

musique, l grosse caisse et 3 fifres, et suivis de la se~oly et

d'une quarantaine de femmes mcrinà qui, heureusement, n'étaient

pas habillées à l'Européenne, mais étaient drapées dans leur

gracieux lamba national; je m'empressai do leur envoyer un de

mes serviteurs 18s prevenir qu'ils ne se dépechassent pas tùnt

vu que, avant de recevoir les honneurs qu'il voulaient bien

me rendre, j'avais à revêtir un costume convenable: en effet,

j'avais comme d'habitude une simple chemise de flanollo et un

18ger pyjama ct j'étais pieds nus; or, jo jugeais. en cette oc

casion so18nnelle devoir mettre des bas et des souliürs, un

pantalon Lt une veste, 8t de plus, comme dans ces régions,

l'air est tout impregné d'une fine poussière rouge, un lavago

était necessaire Dour montrer à mes hotes unG figure de Vazaha,

de "Blanc". Après un court conciliabule, ils jugèrent probable

ment qu'il n'y avait nul inconvenient pour eux, tant hommes que

femmes Q assister è la toiletto d'un Européen, que c'était même

une agreable recréation, un plaisir, et ils arrivèrent au pas

de course: Les femmes, à l'unisson, me saluèrent d'un vigou-
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rcux Akor"y hiêJnao l.._ T..0.!!lQoko hé (Comment vous portez-vous, Mon-

sieur ?), et le chef, prenant la parole. comm~nça à mo compli

menter, mais j'arrctai de suite sa faconde en lui disant qU8 je

n'étais pas en tenue ct qu~. d'ailleurs, mon escorte et mes

porteurs n'étaient pas Dncore arrivés, que j'aillais d'abord

m'habiller puis qu'il pourrait proceder à ma reception solen-

nolle suivant tous les rites do la civilité merinà. Et, sans

m'occuper davantage d'eux, j~ montais dans mon fil anjanà et me

retirai dans un champs de bananiers où, à l'abri dos regards

indiscrets, je procédai à ma toilette, puis revonant au milieu

de mon escorto, je fis rang~r les figurants dans l'ordre proto

colair8, venant comme il convient à un haut dignitôire, le der

nier de la procession. A l'entrée du fort, deux piquets de 6

soldats chacun mG portèrent 18s armes et il en fut de même

quand je pénétrai dans l'8nceinto du ~, de la d8muurc du

commandant; là, mbttant piLd à terre, j'entrai d8ns la salle da

reccption où étaient réunis d8 nombreux Malgaches curieux de

voir un ntre aussi rare qu'un Européen, ct où étaiant rangées

autour de Madame la Commandanto beuucoup do femmes.

Alors a comm8ncé le kabary obligatoire : apr~s le

salut à la reine), écouté avec r8cueillcment, chapoau bas, ct

aux principaux dignitaires dont je faisais naturellement partie,

un dos officiers qui m'accompagnaiont a donné des détails sur

notre voyage qui a été, dit-il, trés bon, sur l'~tat des forts

où nous avons passé. sur 12 santé d8S commandants ct des prin

cipaux officiers que ]lnUS y avons vus, etc, etc ••• A cu long ct

fastidieux discours, le commandant a repondu que les nouvelles

de Tananarive étaient excellentes, que la reine se portait à

merveille, que tout était bien à Trabonjy, etc, etc ••• C'est

alors le tour du ~~~~LL~, d8 l'Européen, de prendre la parole

"L'Emp~r~ur des Français sa porte bien, les gouverneurs d8 nos
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colonies voisines de Madagascar, des îles de la Réunion, de

Ste Marie, de Nosy-bé et de Mayotte vont bien, l'es comm8ndants

des forts et postes merinà que nous vonons de quitter sont en

bonne santé,1I et après quelques phrases insignifiantes, je me

suis levé ot ayant donné force poignées de main de droite et

de gauche, j'ai demandé à me retirer. On m'a alors conduit,

musique en tête, à la maison d'un des principaux officiers; il

faut dire que quand un grand personnage, comme moms par exem

ple, arrivait dans un village, les officiers qui l'accompa

gnaient choisissaient la plus belle caSe de l'endroit et l'y

installaient sanrademander l'assentiment du propriétaire qui

était tênu, par/~utumo, de nous faire en plus un petit cadeau

de riz et de volailles. Quelques minutes après mon installation,

j'ai reçu la visite du commandant, puis, hèlas ~ successivement

c811e des officiers ainsi que d8s principaux habitants rlu lieu;

quoique harassé, quoique malade, je n'ai pas eu un instant de

tranquillité; en une heure, le commandant est venu me voir trois

fois! puis des officiers m'ont apporté un petit cad~au de

vivres pour 13 dinar du soir (des volailles, du riz et du ma

nioc). Car il était tard, et le cadeau de la reine, le grand

cadeau, ne s'est fait que le lendemain matin; il a consisté en

un boeuf, 8t en volailles, en riz, en manioc, en cannes à sucre,

etc ••• Dans la région du Nord-Ouest, contrairement à ce qui a

lieu ailleurs à Madagascar, on n8 donne pas aux h8tes le boeuf

vivant: comme la peau S8 vend, on tue le boeuf et, après l'a

voir écorché, on apporte aux hôtes les divers morceaux dont

quelques uns sont certain~ment soustraits au bénéfice du com

mandant et des principaux officiers, quoique la coutume veuille

que les bénéficiaires leur en envoient, ainsi qu'aux Andriambc

venty, aux juges ct autres personnes de distinction.

Les Merinà sont certainement polis, trés polis, je

dira même trop polis, mais leur politesse comme leur hospitalité,
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Lst agaçante, car on ne pdut pas ~tre un sBul instant tranquil

le dans sa case; à tout moment des curieux venaient vous regar

der ot restaient des heures entièrGs absorvés dans la contempla

tion d8 votre personne et de vos actes; sort-on pour chasssr,

pour voir le pays, des soldats, 10 fusil ou la sagaye à la mein,

ont ordre de vous accompagner pour veiller à votre securité,

et aussi et surtout pour vous surveiller et vous épier, et do

nombreux curieux, hommes, femmes et enfants, vous suivent comme

uno mente à la suite d'un fauve. Il est vrai que j'étais un

~rak'Andrianà, un voyageur chargé par l'Emperaur des Français

d'une mission scientifique, par conséquent, un "grand person

nage,l (car dans le royaume des aveugles, les borgnes sont rois);

toutefois, si tous les Européens ne sont pas reçus avant tant

d'honneurs, il n'yen a pas, fut-il un modeste ouvrier qu'on no

reçoive, la garnison sou les armes, musique en tête et à qui

l'on ne fasse un cadeau de vivres. Cependant dans 18s postes

de la région orientale où il passe beaucoup de Vazaha, d'Euro

péens, l'étiquette s'est beaucoup relachée.

Le Commandant nous ayant invité è diner, nous nous

rendîmes à sa maison. La table autour de laquelle il y avait

trois chaises (deux pour nous et une pour lui) et que recouvrait

une nappo blanche, était toute petite et il n'y avait ricn

dessus, mais dessous, il y avait deux cara~es et deux verres,

l~s s8uls qui existassent dans le pays. Au pied du lit, se te

nôient, assises par terre les deux femmes du commandant qu'en

touraient leurs esclaves; dans le coin Sud-Est une vingtaine

d'esclaves Qt de soldats étaient occupés autour d'une douzaine

d8 marmites en fonte où cuisaient, dans les unes, du riz, et

dans lBS autres, de la viande et des légumes. Une douzaine de

manamboninahitra, d'officiers, étaient réunis autour du poteau

central et, le long de la paroi Ouest, il y avait une rangée
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d'invités, soldats et Sakalava. En arrivant nous échange~mes

moult poignées de main avec toutes les personnes présentes,

puis nous nous assImes devant la table et, trois Il ma itres d'ho

tel ll après avoir mis un plat de riz devant Samat et moi et un

autre devant le commandant, la couvri~ent d'une douzaine d'as

siettes de faience, six devant nous, contenant l'une la moitié

d'un poulet roti, la seconde l'autre moitié sautée dans la grais

se, la troisième un carry de poulet, la quatrième un morceau de

boeuf, la cinquième du porc, et la sixième des bananes cuites,

et six, qui contenaient la même serie de mets devant le comman

dant. Samat et moi n'ayant pas l'habitude de manger dans le

même assiette, nous en avons reclamé avec insistance une secon

de qu'on finit par nous apporter et nous nous sommes partagés

notre portion de riz; les cuillers d'argent qu'on a données,

étaient de celles que font les orfèvres de Tananarive, si minces

que nous ne les avons maniées qu'avec précaution; c'est avec des

cuillors que nous avons mangé le riz; quant aux volailles que

les "maîtres d'hotel" avaient la mission de découper avec des

couteaux, après maints essais infructieux, ils prirent les

cuisses et les ailes à pleines mains et, les arrachant à la

force du poignet. nous les passèrent; nous les pr!mes et les

déchir~mes à belles dents, deposant suivant l'usag8 les os par

terre. (Lorsque ce sont des gros os de boeuf, les Malgaches

les cassent pour 8n humer la moelle) Les badauds de nos pays ne

contemplent pas avec plus de curiosité et plus d'intérêt los

faUVes qu'exhibent les dompteurs dans los foires que les Mal

gaches ne nous regardaient. Les huit officiers qui avaient mis

sion de nous accompagner soi-disant pour nous rendre honneur,

mais en réalité pour nous surveiller (dont plusieurs profitèrent

de l'occasion pour faire un peu de commerce: dès que nous ar

rivons à une halte, ils s'empressaient d'ouvrir un paquet assez

lourd dont ils s'étaient chargés à Marovoay et d'exposer aux

yeux des habitants du lieu, des cotonnades, des obrelles et
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divers autres objets qu'il remballait au moment du départ)

furent servis en même temps que nous, et il en fut de m~me pour

les deux femmes du commandant, qui passaient à leurs esclaves

accroupies autour d'elles leurs assiettes à demi pleines lors

qu'elles en avaient assez. Quand nouS eOmes fini, ce fut le

tour des manamboninahitra, des officiers, qui attendaient pa

tiemment autour du poteau central, puis vint celui des quelques

soldats et Sakalava qui avaient été invités, ct enfin celui des

esclaves de la maison, qui eurent, vite les uns et les autres,

expédié leurs repas, car, en moins de 5 minutes, un Malgache

absorbe une quantité de riz enorme. A la fin de ce festin, le

sol de la chambre était tout jonché d'os de boeuf, de cochon et

de volaille et de debris de toutes sortes; ce fut alors le

tour des chiens qui, jusque là, avaient attendu patiemment, mais

qui se jetèrent alors en grognant et en se mordant sur ces pau

vres reliefs pendant qu'on était en train de balayer, quant à

nous, nous all~mes assister aux danses obligatoires. Nous y en

avons remarqué une que nous avons appelée la "danse des pigeons",

chaque couple se faisant des agaceries et Se provoquant comme

ces gracieux et amoureux oiseaux.

Le 29, nous avons quitté Trabonjy; à notre arrivée

dans les forts, on venait nous chercher en nous rendant les

honneurs comme je l'ai decrit plus haut, mais le m~me cérémonial

avait lieu à notre depart et en outre, de poste en poste, deux

officiers accompagnés de quinze soldats nous faisaient la con

duite. Nous avons déjeuné au hameau de Kamoro, sur le bord de

la petite rivière du même nom et sommes allés coucher au fortin

d'Ankoalà, ayant fait 26 Km dans la journée. La région que nous

avons traversée contient peu d'arbres; ce sont principalement

des mokoty, palmiers-éventail, qui viennent três bien dans les

terrains du Nord-Ouest, comme les satranà (Hyphoene coriacca)

dans le Sud-Ouest, et qui sont tr~s resistants; j'en ùi vu
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beaucoup dans les terrains crayeux dont la base du tronc avait

été à moitié cousumée par le feu des incendies de prairies, et

dont l'autre moitié était extérieurement carbonisée, qui sem

blaient devoir ~tre mis à bas par la moindre vent et qui cepen

dant avaient un bouquet de feuilles tt~s vert.

Nous sommes partis d'Ankoala le 31 et, après avoir

couché ce jour-là à Analasarotra, et, le 1er septembre, sur le

bord de l'Antsahalambé (ayant dsjeuné dans la r6gion d'Antsaha

lankely, sur le bord du Kapondro), nous avons commencé le 2 à

gravir des pentes semées de cailloux de quart% (la terre est

argileuse et rouge~tre et il y a çà et là dans les fonds, quel

ques petits bois et quelques rafias) et nous avons couché sur

le bord du ruissea~ d'Androtsà; (c'est prés de cet endroit qu'

est le cimetière des princes Maroserananà du Nord-Ouest, de la

dynastie des Volamena (c'est-à-dire de l'or), morts de la lèpre

ou autres maladies reputées impures); il y faisait trés froid,

car c'était l'hi~er et un vent frais soufflait du Sud-Est. Le

3, nous avons passé au pied du mont Namakianà, ainsi nommé

m'ont dit les indigènes du lieu parcé qu'un Malgache nommé Ra

hojà qui y passait à l'époque des orages, y fut foudroyé par le

tonneurre; son corps ayant été presQue entièrement cousumé par

le feu du ciel, on transporta et enterra le pied qui seul avait

été retrouvé à l'endroit qu'on a depuis appelé Antongondrahojà

(litt. : où est le pied de Rahojà).

Au pied Ouest du Namakianà, nous avons trouvé un tas

énorme de pierres de grosseurs différentes, depuis celle d'un

petit oeuf à celle d'un boulet de canon, tas d'une vingtaine de

mètres de long sur l mètre de large; lorsque Radama l fit son

expédition du Boinà, avec une armée de 75.000 hommes, dit-on,

il ordonna à chaque homme d'y déposer une pierre, une seule, et
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c'est de là qu'est provenu ce grand tas; à quelques mètres plus

loin, il y en a un autre beaucoup plus petit, qui ne parait pas

contenir le quart de celles qui forment le précédent et qui est

formé des pierres deposées par l'armée à son retour.

D'Ankoalà qui est à une altitude de 80 mètre~t à An

tongotrahojà qui est au haut du versant Nord du grand massif

central, à 1225 mètres, il y a environ 75 Km. La montée est

dure pendant la seconde moitié du trajet. En arrivant à Anton

gotrahojà, nous nous sommes arr~tés suivant l'usage à une peti

te distance du fort et avons attendu qu'on vint nous chercher.

Le vent était si fort que les chapeaux de plusieurs officiers

venus à notre rencontre furent enlevés, mais heureusement rat

trapés par les enfants qui suivaient notre cortège; il parait

qu'on n'est pES toujours aussi chanceux, car il n'y avait pas

longtemps, m'a~t~on dit, qu'à la reception d'un haut personnage

la grosse caisse fut enlevée par un coup de vent et roula avec

une telle rapidité qu'on la perdit de Vue et qu'on ne l'a jamais

retrouvée, 18s vents du Sud-Est qui soufflent fréquemment dans

ces régions et qui descendent jusqu'au bord de la mer, sont des

plus désagréables,

Dès que la reception solennelle eut en lieu, on nous

conduisit dans la case du second commandant qui. de suite, lia

amitié avec Samat et declara qu'il le prenait pour fatidrà, pour

frère de sang et que, par conséquent, sa femme devenait aussi

celle de Samat. Un autre officier, qui était là présent, fra

ternisa à son tour avec moi et, comme il avait deux femmes, Je

me trouvai ~tre plus riche que Samat qui n'en avait qu'une, ou

plutôt que la moitié d'une. Le "frère" de~cn compagnon s'empa

rant alors de son chapeau, le mit sur sa t~te, et trouvant qu'

il lui allait bien, voulut l'échanger contre le sien, mais,



133

celui-ci étant trop petit, il ne put faire le troc à son grand

regret, toutefois il continua à le garder jusqu'à notre départ.

Au grand déjeuner qui, suivant l'usage nous fut donné

le lRndemain au nom de la reine, les serviteurs, dès que nous

avions vidé notre assiette ou notre verre, s'empréssaient de les

emporter et de les plonger dans un recipient plein d'une eau

rien moins que propre et qu'ils ne changeaient pas, puis de les

essuyer avec un vieux morceau de linge sale, et ce n'est pas

sans p3ine que nous avons pu obtenir qu'ils les laiss~ssent tels

quels. A ce propor, le commandant donna aux nombreux convives

qui remplissaient la salle un excellent conseil liCes Messieurs,

leur dit-il, n'aiment pas qu'on boive dans leur verrei faites

donc attention de ne pas prendre les leurs pour vous en servir,

comm8 c'est l'usage chez nous."

Les m3isons ont, comme dans toute cettu région, les

parois en roseaux, recrépies intérieurement de boue argileuse

rougœ~tre, et la toiture en chaume, Andropo~ou ou autre graminée.

Un trou assez profond ou silo, pratiqué dans la terre argileusB

dure sur laquelle ces maisons sont construites, sert ~ emmagasiner

le riz de la famille; une dalle fruste bouche ce grenier sou

terrain.

Nous sommes partis d'Antongodrahojà le 5. Les jirikà

ou pillards Sakalav8 qui attaquaient fréquemment les convois et

les caravanes se rendant à Tananarive ou en venant, ont cessé

leurs déprédations il y a une dizùine d'années. Ils n'attaquaient

pas du reste 18s forts, mais pillaient les voyageurs Gt surtout

épi3ient les femmŒset les enfants qui allaient chcrchèr de l'cûu

aux sources ou à la rivière; ils les emmenaient dans l'Ouest et

les vendaiont; ~eux qui ne pouvaient ou ne voulei8nt pas marcher
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étaient sagayés. Depuis lors, ils se sont contentés d'écumer

l~ Menabé ut le pays Barà où, à dit la reine HIes autorités ont

autre chose à faire que de s'occuper des allants ct venants;

d'ailleurs, dans tous les pays du monde on vole ot ils n'ont

qu'à prendre des précautions". Quant à nous, les garnisons des

divers forts veillaient sur cett8 région et nous n'avons pas eu

maille à partir avec ces brigands.

Après avoir passé la nuit dans le petit bois de Maro

fozù (litt. : où il y a beaucoup de crabes terrestres), nous

sommes arrivés l~ 6 au fort d'Mmbodiamontanà, situé à environ

48 Km d'Antongodrahojà, qu'entoure une ceinture impénétrable de

nopals, remarquable par sa trés grande largeur autant que par

sa hauteur; il venait d'~tro presque entiéremcnt brOlé, car l~s

incendies sont fréquontes dans les forts merina malgré les pré

cautions qu'on prend. Le déjeuner que nous y offrit au nom de

Sa Majesté la Reine, comme toujours, le commandant, merite une

mention à cause de la vaiselle dans laquelle il a été servi :

le riz était contenu dans une enorme cuvette de faience angalise

et le rô, comme ils disont, le carry de poulet dans un de ces

vases utiles mais peu séants qu'on est plus accoutume à voir

rélegué sous un lit dans une chambre à coucher qu'exposé sur

une table dans la salle à manger. Dans ce fort, il se fait un

grand commerce de fibres de rafia qui viennent du bord du EB

tsibokà et qu'on porte à Tananarive.

le 8, nous nous sommes remis en route. Dans toute cette

région montagneuse de formation granitique, il n'y a guere

d'arbres que dans les fonds ou quelquefois le long des cours

d'eau, formant comme une avenue; en effet, ils ne peuvent vivre

que dans des lieux où lours racines trouvent pendant toute l'an

née quelque humidité. là par conséquent où coulent soit un
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ruissG8u, soit une rivière ou bien dans les fonds où l'eau

s'ameSS3; partout ailleurs, c'est-à-dire presque partout dans

cette rélion montagneuse oD il Y a de six è huit mois de com

plete secheresse, la plupart des plantes ne peuvent vivre, car

ILS plants venant de grüines qui poussent à souhait pendant la

s,~ison pluvieuse, s'étiolent et meurent pendant la longue pério

de secheresse.

Depuis Ambodiamontanà, on voit sur le bord de la route

des tombes merina qui sont formées de trois plaques de granit

sur champ, la médiane plus haute que les deux autras, en avant

at è l'Ouest desquelles est un grossiers dallage. fandis que

la plupart des Malgaches réliguent leurs tombes, 13urs cimétièrcs

dans des endroits r~tirés, hors de la vue, les Merinà mettent

les leurs sur le bord des chemins, dans leurs ~nclos; ils ai

mont à vivre dans la société de leurs razanà, de leurs ancêtres.

Après avoir passé la nuit à 18 halte d'Antsatranè,

nous sommas partis de grand matin ct, pou après, nous avons

tr3vorsé un3 plaine dont toutes les herbes ployaient sous 10

poids des myriades de criquets, de sauterelles, qui y avaient

dormi et qui, encore engourdis par le froid, ne se mouvaient que

lentement et même ne bougeaient pas; chaque brin d'herbe était

une grappe de ces insectes et le sol en était tout couvert, si

bien qu'on ne pouvait m2rcher sans en écraser; quand ils cher

chaient à s'envoler, ils s'entre-choquaient et, le plus souvent,

retombaient. Nos porteurs en tendant leurs lamba y en firent

tomber des masses qui leur servirent pour leur repas de midi,

ou bien, les ceuillant à la main, ils les fourrèrent dans leurs

lamba transformés en sacs pour les faire sècher et les conserv~r.

Ces criquets sont ensuite pulverisés : on dirait du tabac en

poudre; ils se cuisent dans l'eau et se manrent comme laokà pour
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assaisonner le riz. Les chi0ns eux Dussi se donnèront 18 plaisir

de croquer ces pauvres bestioles qui n'2n pouvuient mais.

Le pays ost toujours compJetement dénudé; çâ;t là, Scu-

18ment quolques raros adabo (Ficus Sakalavarum). Le soir nous

somm~s arrivés Su pied du grahd mQ~sif rocheux de Vohambohitrè,

à 35 Km 5 d'~mbodi~montanè, massif presque carré, d'un beau gra-
1

nit rose, où il y a une énorme grotte ou plutôt caverne à la-

qUElle donne ~ntréo un petit couloir ct qui est éclairée par

plusieurs ouvertures dëns le plafond; c'est là que 53 rcfugiaient

en temps de guerre, ainsi Que lors des exeursions des jirikè ou

pill~rds SakalQv~ las habitants. Ce n'est quo depuis quelques

ann6cs qu'ils ont leurs villages dôns de potits ravins oQ cou12

uns bulle eau fraiche

couché.

c'est dans l'un d'eux qU2 nous avons

Le 10, au soir, nous avons passé la nuit sur le bord

dB l'Ambatoasainà, sous lE seul adabo qui y Bxist~t, ot le Il,

apr~s avoir passé aupr~s du ~onflu8nt do l'Antsahampandrano ct

ca~~ dans le Betsiboka, ct avoir

parcouru environ 23 Km, nous sommes arrivés au fortin du Tsara-

hofotrà (litt. qui est utile pour transmettre l~s messages),

qui est Bntouré d'un formidable massif de nopals ct qu'habite

une centaine de personnes; pour toute arm2 offensivc~ et défensive

l~s soldats n'2vaient que des baquettes de fusil, rnsis ni fusils,

ni sabres; il est probablG qu'ils avaient des sagüyes, mais dans

une si grande cérémonie, ils n'ont pas jugé convonablo du les

sortir ot c'est avec ces baguettes qu'ils ont feit l'exercice

Gt nous ont rendu 10s honn~urs dus h netro haut rang. Du reste,

t . . 1 érés arrJ.f"r s, ils n'avaient pas de tample ct l~s femmes na nous

ont pds chanté de cantiques; ils en étaient encore à vén6rer les

talismans 8t les gris-gris.
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Le 12, nous n'avons fait que 10 kilomètres, nous ren

dant au fort d'Andranomiantrà appelé aussi Vohitsant3nosy

(litt. : la ville des Antsnosy) parce que la plupart des habi

tants sont des enfants Antanosy faits prisonni8rs par les Me

rinà à Fort-Dauphin et amenés en Imerinà. Ce fort qui est situé

au sommet d'une montagne a l'en de ses côtés qui domin~ une

paroi rocheuse è pic et l'autre qui est protég~e rar une haie

de nopals épaisse de dix mètres. Les murs des maison y sont en

roseaux crepis intérieurement de bouse de vache fraiche. Il y

a çà et là dans les vallons des rizières, mais aucune autrE cul

ture et pas le moindre arbre. Noys y ajoutons une dinde pour

.sikajy (O~60), 3 canards pour l Kirobo latsa-boamena (l~) ~~

l poule pour l voamenà (O~20).

Le 13, après avoir monté péniblement jusqu'au sommet

du mont Maso Koa menà (litt. : où les yeux deviennent rouge (è

force de pleurer), parceque c'était de ce sommet que los Marina

vendus comme esclaves et emmenés outre-mer j~taient un dernier

coup d'oeil sur leur pays natal), nous avons campé auprÈs du

poste de Vohilenà, qui est à une quinzaine de kilomètres dans

le Sud-Est d'Andranomiantra et à une altitude de 1330 mètres.

Jadis les petits chefs qui se partageaient l'Imerina se faisai

ent la guerre dans le soul but d'~voir des prisonniers pour les

expédier, soit à la Côte Est. soit à la côte Ouest, afin de les

vendre comme esclavesj quelquefois même on se tendait des em

buches entre habitants de la m~me région : on invitait un pas

sant à entrer pour se reposer et l'imprudent qui acceptait tom

bait dans une fosse creusée à l'entrée dont l'orifice était

soigneusement masqué; aussi était-il devenu d1usage que le

maître de la maison y entrat le premier pour montrer qu'il nt y

avait pas dG piège à craindre. Plusieurs autres montagnes por

tent des noms ayant une signification identique.



138

Le commandant du poste de Vohilenà avec les officiers,

les soldats et le koly (litt. : l'école) avec les dames du fort

est venu nous faire visite, nous apportant un beau cadeau de

vivres et il a tenu à passer la nuit à notre campement afin de

nous souhaiter un bon voyage à notre départ le lendemain matin.

(Non seulement les officiers du fort où nous nous arretions,

nous apportaient le vatsy, les provisions, les vivres pour notre

voyage, mais, quand il y avait un fortin à une petite distance,

sa garnison tenait à honneur de nous apporter aussi son offrande).

Le 14, nous avons vu, çà et là, de petits hameaux

entourés de nopals, partout où il y a quelque vallon cultivable

en riz; mais il n'y a aUcun champ de manioc, ni de patates; quel

ques bananiers auprès des cases. Nous avons couché au petit vil

lage de Marovato où il y a une dizaine de cases. Le lendemain

nouS avons dejeuné sur le bord du Sahasarotrà, où mes gens qui

avaient trouvé, chemin faisant, de nombreuses chrysalides de

chenilles les firent cuire sous la cendre et m'en offrirent

j'y ai gouté et ne les ai pas tr.ouvées bonnes. J'ai aussi mangé

en d'autres occasions, divers insectes sautés dans la graisse

ou cuits sous la cendre, qui m'ont été offerts comme des frian

dises, notamment certains col~optères aquatiques, gyrins ou hy

drophiles qu'on ne fait que sucer et qui sont fades et sans

goût, des larves de libellulles qui, quoique sèches et sans

saveur, se croquent avec plaisir, des vers blancs ou larves du

hanneton malgache qui ont la peau trés fines et qui sont trés

grasses et excellentes à manger,ainsi que les tsikondr~ ou

sakondry, nymphes de fulgoridés. Quant aux oeufs de crocodile

qui sont trés recherchés par certains Sakalavà, les Merinà ne

les mangent pas.

A quelques kilomètres plus au Sud, 4 ou 5, nous sommes

entrés dans une région différente de celle que nous quittions
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au lieu d'un desert semé de loin en loin de quelques fortins

ou blockhans, quoique l'aspect du pays soit le même, des hameaux

apparaissent partout oQ un ravin sillonné par un cours d'eau ou

une petite vallée permettent de cultiver un peu ds riz. Les

parois des maisons ne sont plus en rOSeaux ou en joncs, mais en

terre argileuse rouge telles qu'elles sont généralement en

Imerina; elles ont généralement de 5 à 6 mètres de long sur 3

à 4 mètres de large; quelquefois elles sont divisées en deux

pièces par une cloison l~gère. Il y en a qui ont un plafond, et

le grenier, qu'éclairent des fenêtres partiquées dans les pi

gnons, sert de chambre. Les parois ainsi que le plancher sont

g6néralement tendus de nattes en zozoro, en joncs. Ces maisons

sont le plus souvent encloses dans une petit8 cour f[~rmée par

un mur en terre haut environ de 2 mètres. Les murs de ces mai

sons, qui ont de 25 à 30 cm d'épaisseur, permettent d'économiser

le bois qui est fort rare dans ces régions et qu'il faut aller

chercher au loin; aussi se contente-t-on de 2 ou 3 poutres pour

soutenir le faîtage et de quelques traverses pour la toiture;

il y a une seule porte et une seule fenêtte, toutes les deux

sur la façade Ouest; le foyer est au centre et le mortier pour

piler le riz à côté de la porte. Ces maisons, qui n'ont le plus

soUvent qu'une pièce, servent à loger non seulement la famille,

mais les poules et souvent les moutons et même les cochons. Les

Marina qui vivent sur les hauts plateaux oQ la tem~erature est

souvent basse et qui, pour subsister, sont obligé~ d8 se livrer

à des travaux durs et pénibles sont sales sur eux aussi bien

qu'autour d'eux. Dans toute cette région des hauts plateaux

il n'y a plus de nopals. Nous avons couché à Ayara-manary.

Le 16, nous avons continué à voir de temps en temps

des rizières et auprès des hameaux de grandes aires rouges sur

lesquelles on bat, avec un baton tenu à la main, le riz qu'on

balaie au fur et à mesure dans un trou ménagé au centre.
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D'ailleurs, comme les journées precédentes, un silence de mort

que n'égaye m@me pas un chant d'oiseau, regnait partout. Nous

avons dejeuné à Ambatotokana qu'entourent deux murs épais en

terre rouge et où se trouve le tombeau d'un IDe honneur qui est

en granit taillé et qui comprend deux assises avec une dalle

débout à la tête, à l'Est avec une inscription.

Reprenant notre voyage, du sommet du mont Eegandrano,

nous n'avons pas tardé à apercevoir Tananarive que surmonte le

Man-i~a-miadana, le Grand Palais, ainsi qu'Ambohitrabiby et Am

bohimanga, la ville sainte, au bas de laquelle nous sommes arri

vés peu après, ayant fait environ 70 kilomètres d8puis Vohilenà;

sur le point le plus élevé se trouvent les tombes royales.

D'ordinaire les ~turages sont fort maigres comme dans

toute la r~gibn montagneuse, la région centrale, surtout pendant

la saison sèche. Mais les Merina qui se font un point d'honneur

d'avoir pour les grandes fêtes des boeufs très gras, les empri

sonnent dans des trous ou fosses de quelques mètres carrés,

creusés en terre, où ils les laissent pendant plusieurs mois,

quelquefois pendant deux ans les nourrissant d'herbes qu'ils

vont chercher assez loin; ce fourrage est d~posé dans une cavité

creusée dans l'une des parois de la fosse à une hauteur telle,

que pour y atteindre le boeuf est obligé de mettre ses pattes

de devant sur une marche haute de 5 à 6 centimètres afin que

son train d'avant, lorsqu'il mange, soit plus élevé que son

train d'arrière parceque, disent les Merina, il mange davantage

"la nourriture descendant naturellement plus vite dans les or

ganes digestifs sur un plan incliné que sur un plan horizontal";

par ce système ils deviennent si gras qu'ils ne peuvent plus

marcher et qu'il faut les porter; ils atteignent alors le prix

de 100 piastres à la fête du Fandroanà, de la nouvelle année,
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tandis qu'un beau boeuf ordinaire vaut seulement qU81quBs pias

tres; on m'a même parlé d'un qui a été payé 120 piastres.

En arrivant ~ Ambohimanga, j'ai appris qu'on venait

de faire un auto-da-fé général dans tous les sampy ou talismans

jusque là ven~rés, je finis même dire adorés de tous les Morina;

c'est le 9 septembre 1869 qu'a cu li8u cette exécution dans

tout l'Imurina. La reine envoya ce jour-là des émissairos dans

toutes les v illes où l'on ga rdai t un d 8 ces SamJ?~' avec l'ordre

de les brûler ~t ils les brûlèrent en effet. Ainsi à Ambohiman

jaka, au Nord d'Imerimandroso, qui est à 5 kilomètres O. d'Ambo

himanga où était conservé raligieusement l'un dus plus célébres,

Ramahavaly, le guerisseur de tous 18s maux, l'Esculape M~lgache,

cinq officiors généraux ct un pasteur protestant malgache Se

sont présentés ce jour-là et ont dit à ses gardiens, à ses

pr8tres : "A qui est cu talisman 7 ost-il à vous ou à la reine ,"

"A la reine" ilA la reine, dites-vous 7 Oui ~ il est bien à

olls, voici ce qu'olle vous fait dire :"j'ordonnu que tous les

Sampv soient brûlés, car ils induisent mon peuple en erreur, ils

10 trompent, et si quelqu'un de mes sujets en cachu un, 8n garde

un contrairement à mes ordros, je IG ferai brûler avec son ta

lisman". Personne n'osa contraV8nir ~ cot ordre, mais personne

n'osa non plus livrer le coffret do bois où était renfermé le

vieux "IngGhibe" (litt. : le respectable vieillard) comma on

nommait d'ordinaire Ramahavaly, qui consistait tout simplement

en deux morceaux de bois informes de la grosseur du poignet ct

long de 12 à 15 centimètres, juxtaposés; cc furent les envoyés

de la roine qui durent grimper à l'échelle pour slcn emparer et

qui procédèront ensuite à l'auto-da-fé, dans lequel ils firent

aussi jeter tous les talismans ct gris-gris personnels d3S ha

bitants du pays, à leur grande stupifaction et t8rrcur.
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Les prières et los demandes s'adressaient toujours à

Dieu d'abord, puis aux saints talismans, eux Sampy, ~t leurs

gardiens, qui les leur transmettaient, s'appropriaient naturel

lement les offrandes; c8ux-ci, qui servaient de truchements,

tenaient entre leurs doigts un fetu de paille qui bougeait si

la demande recevait une reponse favorable, mais qui, dans le cas

contraire, restait immobile. Quand son voeu était exaucé, le pos

tulant anala voadv (litt. : le faisait disparaitre) l'accomplis

sait.

Quand dans les grandes fêtes, dans les grandes occa

sions, an sacrifiait un boeuf en l'honneur d'un sampy pour avoir

sa protection, la vic,~ime ne devait pas avoir de tares, et

devait ~tre d'une belle couleur, sans taches ou avec dos taches

sym~triques; il fallait qu.lle fut achetée et non pas rcquisi

tionnéa et qu'elle fut immolée par quelqu'un ayant son père et

se mêre vivants. Les sampv Merina "abhorraient" les cochons, le8
1

chèvres, les oignons (animaux et plante recemment importés de

l'étranger) ainsi que la viande des boeufs tués à l'occasion
,

de funerailles ou d'ordalies les coquillages terrestres et d'eau

douce et certaines herbes, certains fruits; leurs prêtres, leurs

gardiens ne devaient pas entrer dans une maison o~ se trouvait

un mort; ils avaient aussi lsurs "manies" au sujet des mat~riaux

à employer dans la construction des maisons entourant leur sanc

tuaire; Ramahavaly ne voulait pas de maisons couvertes de ~

dronà, de joncs, dans son voisin~ge; d'autres tels que ceux du

Rovà ds la capitale, d'Ambohimangà, d'Alasorà, etc ••• , n'y

admettaient pas la construction de maisons en terre.

De grandes cérémonies avaient lieu en de nombreuses

circonstances, lorsque le riz arrivait à maturité, quand des

soldats partaient en guerre, lors da l'apparition d1une épidemie,
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etc ••• ; on adressait des prières au Sampy préposé au cas en

question et, après avoir fait asseoir les 'a~~les par terre, les

épaules nues, un des gardiens ayant dans une main uns corne de

boeuf pleine d'eau miellée sanctifiée et tenant de l'autre un

goupillon formé de quelques brins d'herbe qu'il trempait dans

la corne, les aspergeait: c'était le ~iofanà.

Le 17, nous sommes partis d'Ambohimangà à 12h45 et

sommes arrivés auprès d'Ilafy (où est enterré Radama II) en

2h1/2 ayant vu çà et là des tombeaux le long de la route: de

tous les cOtés il y a des villages et des hameaux et la campagne

est bien cultivée tant et surtout en riz, qu'en manioc, maïs,

patates, etc ••• : quelques champs sont entourés de haies baSS8S

d'euphorbes à fleurs rouges ou jaunes (Euphorbia 5pe~deu.).

Après Ilafy, ou est dans une plaine qu'on traverse en 2hl/4

pour gagner Tananarive où j'ai reçu le plus cordial accueil et

la plus généreuse hospitalité de la part de M. Laborde. Le

veste emplacement occupé par M. Laborde était sur le c~té Sud

de la place d'Andohalo, place triangulaire au milieu de laquelle

est la pierre sacrée sur laquelle montait le souverain le jour

de son sacre aux hob~, aux acclamations, aux cris de joie du

peuple, qui repétait indéfiniment l'exclamation ~, tout en

s'inclinant profohdeMent et saluant, et o~ il faisait souvent

les Kabary, presidant les assemblées publiques.

Ta"anarive, la plus grande ville, et m~me l'on peut

dire la seule grande ville de Madagascar, comptait alors, dit-

on, de 60 à 70.000 habitants dont les 2/3 étaient esclaves. Elle

en a~ait 12.000 en 1820, d'aprws les Anglais, et 50.000 en 1833,

mais cette ann~e là on y avait mis une garnison de 28.000 soldats.

Les Malgaches libres comprennent les Andrianà, les nobles, c'est

à-dire les descendants d'immigrants malais qui se subdivisent

en sapt castes, et les Hovà, descendants des Vazimba ou Mela

"Jsiens qui ont les premiers sinon à peupler Madagascar, au
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moins à la mettre en valeur, tompon'ny tany (litt. : les mattres

de la terre) comme on les appels. Quant aux esclaves, ils présen

tent les types les plus divers où les sangs jaune, melanésien,

africain et m~me blanc S8 mêlent dans des proportions trés va

riables; il y 3 au moins un tiers de la population libre qui

n'a pas d'esclaves et quelques-uns de ceux-ci appartiennent à

plu5ieu~ personnes ayant jusqu'à 3 et 4 mattres. On distingue

les esclaves de naissance et ceux qui le sont devenus à la suite

de guerres malheureuses ou de condamnations; l'esclavage est

la plus forte punition après la peine de mort, car 811e entrains

non seulement la confiscation des biens du condamné, mais la

vente de ses femmes et de ses enfants à l'exception de ceux qui

sont soldats ou mariés; souvent les parents rachetaient la

famille vendue: j'ai connu l'un des meilleurs bijoutiers de

Tananarive qui, grace à son travail et à force d'économie, a

racheté moyennant 2.400 piastres (12.000rr) sa propr8 personne

et sept de ses parents qui avaient été r~duits en esclavage ~

la suite dtune condamnation. Les maîtres ont plein pouvoir sur

leurs esclaves sauf de les tuer avec un couteau ou une sagaye;

ils peuvent les battre, les fouetter. les mettre aux fers, mais

d'ordinaire, ils les traitent doucement Et beaucoup prefèrent

leur position à celle d'homme libre, car ils ne sont pas as

treints aux corvées Gt n'ont pas de taxe de capitation à payer.

l~s hommes travaillent surtout aux champs ou gardent le bétail

tandis que los femmes s'occupent du ménage, pi18nt 18 riz, font

la cuisine, tissent des lamba ou tressent des nattes et des

paniers, vont chercher l'eau et le combustible. Mais il y a

beaucoup d'esclaves que lours maîtres ne nourrissent pas et ne

v~tissent pas et qui sont dès lors libres de s'occuper comme

bon leur semble pourvu que chaque année è la f@te du Fandroana,

ils leur apportent soit un fagot de bois. soit un peu d'argent.
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Tananarive est bSti sur une colline allongée du Nord

au Sud, mesurant environ trois kilomètres et s'élevant de 205

mètres au-dessus de la plaine. Pour le voyageur qui vient de

traverser des région à demi desertes, où les villëges ou plutôt,.
hameaux ne comptent que quelnues miscrables cases en roseaux et

en feuillage la vue de cette cité qui contient, d'après le

Dr Davidson, 19.000 maisons et que couronne un grand palais, le

Manjaka-Miadanà, construit par Laborde sous Ranavalonà 1 et en

touré d8légantes constructions, est impressionnante.<Jadis, le

bois seul pouvait entrer dans la construction dos maisons de

Tananarive; aujourd'hui, en 1869, la pierre et la brique sont

admises, mais les maisons en terre petrie, comme sont la plupart

de celles de l'Imerina, n'étaient pas encore permises). Mme Ida

Pfeiffer, dans son Voyage à Madagascar, chap. XII, a donné une

bonne description de ce Manjaka Miadanà tel que jo liai encore

connu en 1869 : "Ce palais est un grand édifice en bois, com

prenant un reZ da chaussée ct doux étages avec une toiture tr~s

élevée; chaqUE étage est garnie de larges galuries. Tout d'éfice

est entouré de colonnes en bois hautes de 25 mètres sur les

quelles repose le toit qui a plus de 17 mètres et dont le centre

est appuyé sur une colonne de 39 mètres. Ces colonnes sant toutes

d'un seul morceau et, quand an songe que les forêts où il y a

des arbres assez gros pour les fournir sont éloignés do BD à

100 kilomètres, que 18 pays est montueux, que les routes ou

pour mieux dire les sentiers sont presque impraticable, qu'elles

ont été amenées à bras d'homme sans l'aide de b~tos de somme ou

de machines, qu'elles ont été travaillées et misas en place

avec les outils les plus simples, on doit considerer ce palais

comme une oouvre gigantesque, digne d'être assimilé aux sept

merveilles du monde."

Voici d'autre part, l'anum~ration des diverses cons

tructions encloses dans le Rovà telle qu'elle m'a été faite par
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M. Laborde et dont j'ai encore constaté l'exactitude en 1869.

Le~ dont l'enceinte à peu près rectangulaire, est entouré

d'un mur en pierres que surmonte une palissade en bois mainte

nue par de forts crampons. Sur cet emplacement s'élevçnt de

nombreuses constructions, d'abord le Palais du souverain, le

Manjaka Miadanà (litt. : où on règne en toute tranquillité) dont

nous venons de parler, puis le Trano volà (litt. la maison

d'argent (ainsi nommée à cause de divers ornements d'argent de

la fajade» o~ a rcsidé le prince royal Rakoton-dRadama pendant

la vie de sa mère. Entre ces deux palais,il y a sept petits tom

beaux Nv TranD fito miandalanà (litt. : les sept maisons qui

sont alignées)où sont enterrés divers rois et princes Merinà,

et, auprès du Trano volà un huitième, celui de Radama l. La

reine, dans l'ordinaire de la vie, habite la maison nommée

Tsarahafatrà (litt. (la maison de) bon conseil); il y 8 22

autr8S maisons, les unes où sont conservées les armes, le5 au

tres qui servent aux membres de la famille royalB et à leur

suite, ct, un petit jardin où, dans un bassin, nagent quelques

poissons. Trois portes donnent entrée dans l'enceinte, une à

l'Est qui ne sort qu'aux serviteurs et aux personnes employ~~s

dans le palais, une à l'Ouest et la troisième au Nord qui donne

entrée dans la cour principale et qui est en pierre avec une

glace au-dessus 8t un faucon en bronze.

le palais de Manjakà Miadana est tout en bois : il

a 41m35 de haut, dont 17 de toit, 3D m. de long et de ~8 de

large; les colonnes en vois, d'une seule pièce, qui supportent

les fa9ades, ont une hauteur totale de 30 m. et Im25 de diamètre

è leur base. La reine y loge rarement, mais elle aime à se pro

mener dans les galeries. Il y a trois grandes salles bien meu

blées dont les parquets sont en ébène et en vandrikà (Graspi~pe

~mv~\ verticillatum), bois dur d'un jaune clair; la reine reçoit
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au nouvel an, au Fandroana, dans la salle du rez-de-chausséa,

les délégations des diverses classes de la population. Les ap

partements sont garnis de meubles quelques uns venant de Paris,

m~is la plupart ont été faits dans le pays.

Le Trano vol à est b~ti à peu près sur le m~me modèle

mais il est moins grand et meublé moins richement. On y reçoit

quelquefois des étrangers, mais toujours au rez de chaussée.

La maisons que la reine habitue d'ordinaire, Tsaraha

fatrà est plus petite que 18 Trano volà. les meubles viennent en

majeure partie de Paris; les appartements sont arrangés avec

goOt et d'une propreté rare à Madagascar. La reine n'y reçoit que

ses parents et quelques officiers.

Il faut encore citer le Besakanà, case malgache vieux

style qu'a habitée Andrianampoinimerinà et où il est de règle

de passer le jour du Fandroanà et d'y introduire pendant quel

ques instants les corps des rois après leur mort~

En 1870, j'ai retrouvé le palais de Manjaka Miadanà,

deparé, comme dit Jully, par l'adjonction d'une lourde enceinte

de pierres de taille, flanqué aux quatre angles de tourelles

d'une architecture composite: de loin, cette masse plantée sur

le sommet de la colline et dominant la plaine de toutes parts,

séduit, mais l'ancien palais, tout en étant imposant était plus

gracieux et plus leger. C'est en 1861 que pour la première fois,

il a été permis de construire à Tananarive uh édifice en pierres,

le temple d'Ambatonakangà, auparavant, par respect pour les

Sampy, les t,,"lismans royaux "qui abhorraient tout ce qui rappe

lait 16 civilisation européenne" toute construction en pierres

était formellement prohibée. Dans cette enceinte du ~, encore
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en 1869, les maisons en pisé étaient interdites; elles devaient

~tre en joncs et couvertes en planches. (Le tombeau de la famil

le du Premier Ministre est antérieur, car il date de 1846, mais

il était en dehors de l'enceinte du vieux Tananarive Quant ùU

Trano-Vato où Radama II faisait ses orgies, c'était un petit édi

fice sans caractère dont sa mère avait toléré la construction.)

Tananarive est le siège du gouvernement merina, auquel

sont soumis les deux tiers de Madagascar. Ce gouvernement est

un des potisme militaire, le souverain étant le maître absolu

du sol et de ses habitants, levant larmée, f~isant les lois, les

changeant, jugeant suivant son bon plaisir, ayant droit de vie

et de mort sur ses sujets; toutefois la coutume a d'ordinaire

force de loi, tant que le souverain ne s'y oppose pas. On se

s'adresse au roi que dons les cas graves; dans los circonstances

ordinaires, ce sont les Amdraimbaventy (litt. : Iss seigneurs

importants), les chefs du peuple qui sont en même temps les

juges; leur nombre n'est pas fixé: à Tananarive, il y en avait

d'ordinaire une douzaine; aujourd'hui, il y en a plus de trente.

Ce sont eux aussi qui transmettent les messsges royaux. Quand

armés du Tsitialaingia, de la sagesse du souverain (litt. : celle

qui abhorre le mensonge); ils arrivaient dans un village, tous

les habitants, ainsi que ceux des environs, éteiént tenus de

faire des cadeaux, comme si la reine 811e-m~me était présente,

de sorte que tous les mEmbres de la communauté pour une petite

affaire concernant un seul d'entre eux, étaient mis grandement

à contribution. Dans les domaines féodaux ou Menakel~, c'est le

le seigneur qui rend la justice, sauf appel au gouvernement.

Au dessus des j\ndriambavent~, sont les farantsà, les commissuires

qui font la police, qui perçoivent pour le roi, les contribu

tions, les taxes, le produit des confiscations, les dîmes; car

pauvres comme riches doivent payer chaque année un tapa-bary,
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une del1lie mesure de riz (environ 60 livres), et 1 ~1.!'iraiv8nt~

(1/7208 de piastre); seuls les esclaves ne paient rien. - Les

peines encourues par les coupables étaient d'ordinaire trés

sevères; le bOcher était le supplico reservé aux militaires;

Ranavalona le a fait lier étroitement un sorcier dans une natte,

la tête seule sortant au dehors et l'y a l~issé pourrir; les

condamnés civils étaient mis aux fcrs, deux à deux et, lorsque

l'un deux venait à mourir, quc"lquefois on sc conte'ntait de lui

couper la tête, l'autre continuant, comme j'en ai vu, à trainer

les deux fers. D'ailleurs tout individu connu comme riche avait

à craindre d'être denoncG comme coupable d'un crime imaginaire

Gt d'être pillé. Il arrivait quelquefois que tous les habitants

d'un villago étaient vendus comme esclaves pour ë~voir mangé de

la viande d'un boeuf volé, lors même qu'ils ignoraiunt qu'il

eut été volé - etc .•• Du reste, ceux qui gagnent leurs procès

ont néanmoins d'énormes frais à payer car, msme ayant le bon

droit pour soi, il faut financer en proportion de sa fortune.

Les Malgaches regardent leur souVGrain comme. infail

lible, comme nf- pouvant pas mE:l agir, car les roa amb..ll ny folo

manjakà, toute la lignée de ses prédBcesseurs, sont en lui. On

le nomme i\nd:r;i-_3_ma,nitrà hita __rn::~' la divinité que voient nos

yeux.

Jamais le peuple n'est consulte; ce n'est QU8 lorsque

la décision BSt prise qu'on le convoque ainsi que les chefs ct

qu'on les previent de ce qui est décidé, en leur demandant, pour

la forme, leur avis qu'ils s'amprESsentde donner au gré du sou

verain. Il n'en était pas tout G fait de même dans les peuplades

indépendantes aD las rois, qui avaient éga18ment le pouvoir

absolu, devaient cBpcndant tenir compte de l'avis de leurs prin

cipaux sujets, qui, s'ils étaient mécontents, avaient la reSSource
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boeufs chez un roi voisin qui les accueillait toujours les bras

ouverts.

Jusqu'à Radama l, le pouvoir était héréditaire, le roi

choisissait son héritier parmi ses enfants (toutefois, Andriama

sinavalonà, mort en 1740, a partagé ses états entre ses quatre

fils et un neveu) mais il n'en a plus été de même dopuis sa

mort, les premiers ministres qui détenaient le pouvoir ayant

dès lors fait le choix à leur gré.

La province d'Imerina aD est situé Tananarive est

montagneuse et nue; à côté oe hautes montagnes abruptes, il y

a du nombreux mamelons arrondis qui sont généralement separés

les uns des autres par des vallées trés étroites; ils sont formés

de terre rouge ferrugineuse au milieu de laquelle se dressent

çà ct là d'enormes rochers granitiques qui constituent des for

teresses naturelles inexpugnables oD les habitants perchés com

me des aigles dans leurs aires, s\nfermaient à l'abri des coups

de main. On ne pénétrait d'ailleurs, dans ces r~duits, que par

une porte trés étroite, donnant passage à une seule personne à

la fois, qui était formée de quatre piliers de pierre brute,

2 de chaque côté, entre lesquelles on faisait rouler une grosse

meule de granit pour la fermer. Dans ces derniers temps seulo

ment, la s8curité étant complète, les Malgaches ont abandonné

ces villages perchés peur vivre auprès des vallons o~ ils font

l~urs cultures; cartainos de ces collines sont couvertes de

cailloux de quartz. Il n'est pas douteux qu'il y avait autrefois

dans les vallons plus de bouquets d'arbres qu'il n'yen a main

tenant: tout petits qu'ils étaient, ils pouvaient servir de

cachettes aux fahavalo, aux ennemis, aux pillards, mais jamais

ceS montagnes argileuses et vouées à la sochéresse pendant les
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deux tiers de l'année n'ont été boisées comme le pretendent

certaines personnes.

Les villages merina sont d'ordinaire b~tis sur le ver

sant des collines, sur un terrain ~n pente, et les maisons qui

sont toutes orientées du Nord au Sud, avec leurs ouvertures,

portes et fenêtres, sur la fa~ade Ouest, sont fort sales, car à

cause de la rareté du bois, qu'il faut aller chercher au loin

souvent à 50, 60 kiiomètres et plus, ainsi que du trüvail et du

temps qu'il faut y consacrer, les habitants font le minimum

d'habitations possible: maîtres et esclaves dorment dans le

m~mo local avec 18s cochons, les poules, les canards, etc ••• ,

dans trois cases de 20 à 30 mètres carrés, j'ai compté un soir

28 personnes et j'en ai souvent trouvé beaucoup plus. La plupart

de ces villages sont entourés de fossés larges de 6 à 7m. et

profonds de 7 à 8, creusés dans la terre argileuse rouge qui

est dure comm8 la pierre; jadis,ces fossés servaient à protéger

les habitants contre les razzias des jirikà ou pillards; aujourd'

hui, ils sont d'ordinaire plantés en pêcher.,caféiers ct autres

arbres fruitiers. Jusqu'à tout recemment, lorsqu'un Marina vou

lait b~tir une maison, il consultait d'abord de mEanandro, l'as_

trologue, pour connaître le jour propice auquel il devait en

commencer la construction, construction qui débutait tou90urs

par le coin Nord-Est, le coin sacré; puis il passait à la partie

Sud-[st et finissait rar l'Ouest, souvent, le toit, qui jadis

était avec tampenaka, avec pignon, était plus élevé que les

murs. Les Merinà aiment à voir 18s plafonds de leurs maisons

aaint~ molaly (litt. : noirs de suie), comme ils disent; les

toiles que les araignées y tissent 58 chargent de suie que pro

duit le foyer-qui7est continuellement entretenu et dont la fu

mée ne peut s'échapper que par les interstices de la toiture ou

par la porte, et, sous son poids, pendent comme autant de stala

ctites noires, et plus la maison est ancienne, plus la suie y
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est Gb,-,n"\'nt~J et plus ils sont fiers de leur logis, car c'est

une preuve qu'il est dE'puis longtemps dans la falliille, qu'il a

ét8 habité par une longue suite de générations, et qu'il est

par conséquent d'autant plus respectable, d'autant plus respecté,

venéré; ils sont contents de voir tomber dans leur marmite des

paquets de suie! Dans tout Madagascar, les portes n'ont ou du

moins n'avaient jusqu'à tout recemment, d'autre fermeture ~u'une

simple corde ou qu'une chéville de bois, car à quoi bon une ser

rure Q la porte d'une case qu'on peut renverser d'un coup de

poing! Disons toutefois que depuis quelque temps, les cases

Merina ont souvent des serrures forgées d2ns le pays même.

Le pays n'est fertile ou plutôt n'a été rendu fertile

qu'à force de travail et d'ingeniosité, soit p.n transformant

les marécages en rizières, soit en établissant sur les versants

des collines en haut desquelles ils ont pu amener de l'eau des

gradins plus ou moins larges suivant les contours du terrain et

formant escalier sur les marches duquel ils sément le riz. Dans

le Betsimitatatrà, la vaste plaine jadis marécageuse qui s'éten

dait à l'Ouest de Tananarive est traversée par deux rivières,

ct où l'on a fait des travaux importants d'endiguements et de

comblements, on voit de grands champs rectangulaires que domi

nent des villages perchés sur le sommet des coteaux isolés qui

pointent ça et là comme des Iles qu'elles étaient jadis et dont

elles portent du reste quelquefois encore le nom. Ces digues

qui enserrent le cours de l'Ikopà dans le but d'éviter les inon

dations dons les champs de riz ou de 2 à 4 mètres de hauteur

et leur sommet, qui sert de route, a de 3 à 7 m. de large; des

écluses disposées de place en place et qu'on ouvre p~ndant la

saison sèche, permettent d'irriguer, et, lorsque l'eau est trop

basse, on établit quelquefois un barrage en travers de la ri

vière afin d'en relever dans certaines parties le niveau; ces
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travaux d'irrigation sont faits avec intelligence; d1ailleurs,

les MBrina y attachent dès longtemps une telle importance que,

dans les guerres qu'ils 58 faisaient entre eux, entre clans,

lorsqu'une digue venait à se rompre, un signal était donné et

aussitôt toute hostilité cessait; amis et ennemis, également

interessés à ce que la rupture fut immédiatement reparée, se

rendaient sur les lieux po~y travailler en commun et ils ne

recommençaient les hostilités que lorsque le danger était con

juré. Quand ce malheur arrive aujourd'hui, les ministres ainsi

que les principaux officiers et quelquefois m~me la reine et

les princes se r8ndent sur les lieux pour encourager le peuple.

La terre en Imerina est si argileuse, si compacte, si

dure que pour pouvoir bêcher les rizières, on est obligé d'en

enlever une couche épaisse d'au moins 20 centimètres, en mottes,

qu'on entasse les unes sur les autres de manière à former des

espèces de murs separés les uns des autres par un petit espace

afin que, d'une part, elles puissent s'airer et que, d'autre

part, on irrigue le sous-sol qui, autrement, resterait sec et

dur. Ce n'est qu'après un temps assez long d'exposition à l'air

et au soleil qu'on casse et ameublit les mottes. Il est défendu

dans la plaine de Tananarive de se servir de boeufs, pour pié

tiner, pour labourer les rizières, car, s'ils remuent bien la

couche de terre superficielle, ils durcissent au contraire la

couche inférieure, ce qui nuit à la bonne venue du riz. - Aux

environs même de Tananarive, les rizières sont payées un prix

trés elevé, lorsqu'il y en a à Vendre; on a vu quelques ares

atteindre le prix de 2.000 piastres, le rendement étant infé

rieur à 2 %, mais c'est affaire de vanité.

Dans l'Imerinà, il y a deux sortes de vente immobilière

(tant de terre que de maison); l'une est définitive et l'ac

quéreur devient propriétaire de l'immeuble acheté; l'autre est
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une vente à reméré, le vendeur pouvnnt ren~rer en possession de

son bien en rendant la Somme qu'il a reçue, ainsi que les in

térêts.

Quant aux patates,au manioc et au mais, les Merinà

les plantent sur le flanc des co4teaux, les entourant d'un petit

mur de terre sur lequel croissent des euphorbes à fleurs écar

lates ou jaunes, qui les protégent contre les voleurs.

Le riz est la base de la nourriture des Merinà; seul,

disent-ils, mahavok~, seul il peut satisfaire l'appetit, rassa

sier; ils mangent aussi du manioc, du mais, des patates, des

lojô et des tsaramaso (des pois chiches et des haricots), etc ••• ;

mais pour eux, rien ne vaut le riz qu'ils mangent le plus sou

vent sans laokà, sans assaisonnement, sans laok~akoho, sans

laok'aombv, sans carry de volaille ou de boeuf, car d'ordinaire,

quand il y a du boeuf, de la volaille, du poisson, ils ne les

mangent pas avec le riz mais à part. Un des met reputés les

plus délicats chez les Merinà est le foetus de veau; ils tuent

des vaches pleines dans le but de s'offrir ce plat exquis. Les

autres Malgaches le mangent aussi, mais seulement lorsque une

vache pleine meurt par accident. - Ils sont aussi friands de

diverses espèces d'insectes: des nymphes de ver blanc du han

neton malgache, de tsikondr~(homoptères) et de mafinà (bombyx

qui attachent leurs cocons aux branches du tapia). Comme il est

déf8ndu de rechercher les vers blancs dans les berges des ri

zières afin de n8 pas entr2ver leur irrigation, il faut aller

les chercher loin de Tananarive, à 10 ou 12 lieues, et c'est un

met cher, on les trempe un instant tout vivants, dans la graisse

chaude oQ on a fait roussir des oignons; c'est un manger d~li

cat, tout comme les cervelles de bec-fins dont aimait è se re

galer Neron. Les nymphes de tsikondry ainsi que les petites
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chenilles du tapia sont aussi fort bonnes; quant ùUX criquets et

sauterelles trés appreciés cependant par tous les Malgaches,

puisqu'il paraissaient sur la table royale elle-m8me et que Ra

navalona II avaient des femmes qui couraient la campagne pour

lui en ramasser et les foire frire ou sauter dans la graisse à

son usage, quant aux larves de divers nevroptères, aux nêpes ou

punaises d'eau, et aux gros gyrins, j'y ai aussi gouté mais leur

saveur Bst rien moins qu'agr6able, et, d'ailleurs, il y a fort

peu à manger. - J'ai constaté à mon grand étonnement qu~ les

Malgaches préferaient 18 siravondronà (le sel de Y2ndron~, de

joncs) ou le sel rutiré des cendres de certains palmiers, c'cst

à-dire la potasse, à notre sel marin, au chlorure de soduim;

ils le paient plus cher.

Le bois pour faire la cuisine est rare et cher, car

l'Imerina étant denudé, il faut allG" le chercher loin, à la

bande de forêts de l'Est qui le separe de la vallée d'Ankay,

soit à plus de 50 kilomètres de Tananarive par de mauvais che

mins; la charge d'un homme vaut au marché lrr75; aussi le combus

tible ordinaire consiste-t-il en foin ou en paille qu'ils ramas

sent le long des routes ou sur les coteaux avoisinants, mais,

à la saison des pluies, une forte charge S8 vend 0~65; ce sont

des speculateurs qui en récoltent pendant la saison sèche et

l'emmagasinent jusqu'au fahavaratrà, à l'époque des pluies. au

bazar, on divise ces grosses bottes sn petits paquets qui se

vendent suivant leur volume un morceau de viande ou 1/270e de

piastre, l variraiventy (soit 2/3 de centime).

Dans l'Imerina on éleve quelques boeufs, bS8ucoup de

moutons et de porcs ainsi que de nombreuses volailles, poules,

canards, dindons et pintades. Le centre de Madagascar n'cst pas

en effet tr~s favorable 8 l'élevage du gos betail. Les grands
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troupeaux que possédent la reine et les grands seignours merinà

sont élevés dans les vallées et les plaines de l'Ankay et de

l'Antsihanakà, où les terres et le climat sont un peu meilleurs.

Rasoherina y avait 8.000 boeufs qu'elle a logués à son fils

adoptif Ratahira. Les Marino sont avec les Mahafaly et les An

tandroy à peu près les seuls Malgaches qui dlevent des moutons;

c'est du reste avec les moutons qu'ils font la plupart de leurs

soronà, de leurs sacrifices, en priant Dieu et les ancêtres. Le

nom malgache de la poule BSt ako~o, il semble dériver du nom

souaheli de la côte orientale d'Afrique kokô, à moins que ce ne

soit qu'une simple onomatopée. Quant au canard domestique ordi

naire, son nom local est vorombazahà (litt. : oiseau étranger,

d'Europe), c'est aussi celui du canard de Barbarie, qu'on appel

le encore dokotrà, par adaptation du mot 2ngluis ~, canard.

Les prêts d'argent se font à un taux enorme : le taux

légal est 5 %par mois, soit 60 %par an et les débiteurs

lorsqu'ils ne paient pas le cdpital et les intérêts à l'époque

fixée, sont vendus comme esclaves, non seulement eux-m~m8s mais

s'il est nécessaire pour parfaire la somme due, leurs femmes et

leurs 5nfants.

Les femmes portent le Iambe en toile blanche, ayant

g6nCralement une bordure en laine avec cinq raies de couleur,

dans lequel elles s'enveloppent, ne lôissant souvent dehors que

la t~te et ne sortant les mains qu'en cas de besoin; lorsqu'elles

veulent les avoir libres, elles l'attachent sous les bras, au

dessus de la poitrin8, par un demi noeud; dans les cérémonies,

elles mettent le la~~~enà, le lamba en filoselle rouoe avec

une bordure de soie de couleurs variées. Sous IG lamba les fem

mes du peuple portent un morceau de toile écrue qu'elles enrou

lent autour des reins, l'attachant par un demi-no8ud, et qui
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prend de la ceinture aux genoux, le kitamby, et un corsage en

toile blanche ou en indienne l'akanjo qui laisse la ceinture à

nu; les femmes très pauvres, ainsi que les femmes en deuil, ne

portent pas l'akanjo; les dames ont d'ordinaire sous le lamba

des robes à l'européenne. Aujourd'hui, chez les Merinà, les

femmes seuls portent des boucles d'oreilles et des colliers,

ainsi que des bracelets. Elles vont nu-tête et leur coiffure

est généralement élégante et seyante; elles nattent leurs che

veux en nombreuses tresses, sou~ent une trentaine, qui forment

un ensemble gracieux.

Quant aux hommes, ils portent aussi le lamba, mais

différemment, de mcnière à conserver la liberté de leurs mouve

ments; ils ne le laissent pas trainer à terre, ils 12 maintien

nont à la hauteur des genoux et ils portent autour des reins

un sarandranà ou sadikà, un linge qui couvre le ventre et p8sse

entre les jambES. Beaucoup portent des chemises que quelques

uns r8mplac~nt par uns tunique en toile ou même en drap. Tandis

qU8 les borizano, les civils, portent les cheveux longs et tres

sés à peu près comme les femmes, depuis Radama l, les militaires

sont tenus dG les C01iper courts, mais ils ont le droit de porter

dos chapeaux de paille et de voyager armé d'une sagaye, ce qui

est défendu aux borizano et ils ne paient pas comme ceux-ci,

la dîme.

Les Malgaches sont tous très matinaux; ils se lèvent

au deuxième ou au troisième chant du coq, dès que l'ùubo com-

mence à éclairer l'horizon, et, aussitôt levés. ils s'as

soient par terre autour du fou qui brOle toujours dans leurs

cases et s'étirent, puis, un esclave, s'ils en ont, leur apporte

do l'eau; celui-ci tenant de sa main droite un zingia, une corne

de boeuf munie d'un manche qui est pleine d'eau, on verso sur
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les mains de son maître devant lequel il met un plat de bois ou

le plus souvent aujourd'hui, de fer blanc qu'il a dans sa main

gauche. Mais, d~ordinaire, riches ou pauvres, après être restés

accroupis quelque temps autour du feu, puisent avec 13 zingia

d8 l'eau dans le ~iny, dans la grande jarre où est la provision

et vont à la porte de la maison faire leurs ablutions; ils se

lavent d'abord les mains, pU1S, av(~c la droito toute mouillée,

ils frottent leur figure qu'ils laissent sèch8r ou qu'ils eS

suiènt avec leur lamba; ils pocèdunt ensuite au lavage des dents

en les frottant soit avec l'index, soit quelquefois avec un petit

morceau do bois tendre dont les fibres font l'office do brosse.

Puis, chacun s'on va à ses occupations.

Les hommes et les femm8s ont leurs occupations distinctes,

particulières. Chez les Merinà, les seuls Malgaches réellement

laborieux, lës hommes sont agriculteurs, artisans, porte-faix ou

marchands, gagne petit, souvent faisant altérnativement ces di

vers métiers selon la saison et l'occasion; les femmes travail

lant aussi à certaines époques à la culture, mais c'est à elles

qu'incombent les soins du ménage, la préparation de la nourriture

de la maisonnée, Ginsi que le tissage do v~tements. Mais, dans

tous ces travaux, ils ne mettent jamais une grande ardeur; ils

les coupent de longUES pauses, de conversations interminables ct

oiseuses, ou, quand d8ns certains cas ils sont obligés de faire

un effort, d~ donner un coup de collier, comme lorsqu'ils portent

sur 18 dos des paquets ou "taconnent fl des personnes 8ntre la mer

et l'Imerina, ils s'octroient d8s jours de ropos ctnoisent sans

rien faire, et, en réalité, sans ponser à rien. Los esclaves EUX

m~mes ont toutes les habitudes de leurs maîtres, qui trouvent

cette paresse ou plutôt cette inertie toute naturelle. Mais encore,

ch8z los Merinà, hommes, femmes et même enfants s'occupent, tra

vaillent, tandis que chez le8 peuplades des côtes, surtout chez,
celles de l'Ouest, les libres travaillent peu, restant des jours,
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des mois m@me, è n8 r1en faire, assis a la porte de leur case

ou sous un arbre sans p2nser à rien d'autre qu'à leurs boeufs

dont la garde leur donne peu de préoccupations, ou à leurs cour

ses en pirogues, à la pêche de quelques tortues ou de poissons

et les esclaves ont plus de jours où ils baillent aux corneilles

ou font des coq à l'~ne que de jours de travail, et quel travail.

D'ordinaire, les Merina prennent trois repas par jour;

ils s'asseoient par terre dans le Nord ou dans l'Ouest du foyer

et une esclave qui s'accroupit devant chacun dES convives, verse

sur ses mains avec un iligà (une corne de boeuf emmanchée d'un

petit b~ton) de l'eau qu'elle reçoit dans un bassin; on apporte

ensuite les plats ou assiettes avec le riz et un peu de laokà,

d'assaisonnement, les mettant sur un pied en jonc, ~ moins,

comme c'est fréquent, qu'ils n'en aient un. Dans chaque plat,

il y a 2 ou 3 cuillers dE corne dont se servent ceux davant qui

est mis le plat; les Malgaches de l'Est se servent comme cuil

lers de morceaux de feuilles de bananier ou de ravcnal et ceux

de l'Ouest de cuiller en bois; il n'y a pas de fourchettes ct

rarement de couteaux, aussi, quand ils mangent de la viande 1a

prennent-ils à pleines mains qui, par conséquent, sont ainsi

que leurs lévres luisantes de graisse; ils procédant ensuite à

des ablutions bien nécessaires, se lavant les mains, puis se

rinçant la bouche et rejetûnt l'cau soit dans un vase qui est

mis par terre pour cet usage, soit sous la n2tto qui est étalée

sur 12 plancher et qu'ils soulevant un peu dans ce but.Le repas

est alors fini et on boit un peu d'eau, quelquefois du ranD vol~

qui est la même chose que le ranon'am~3ngorQ des Betsimisarakà.

Quand un Merinà est malade, il fait appel ou médecin

indigène qui tire tout d'abord le sikil.Y, pour savoir dans quelle

maison et où il doit coucher, puis qui lui entonne iJutant d'eau



160

de riz que possible "afin de Il; faire transpirer ll
; on le force

m~me à manger du riz, d'après ce principe admis dans tout Mada

gascar, Lt qui est Assurêment vrai "qu'un homme qui mange n'est

pas mort". Lorsque la peau est chaude et SEche, le remède prin

cipal est un bain de vapeur; Dyant mis sous ID l~mba qui enve

loppe complctement le malade un vasc plein d'cau. on y jette

des pierres ou des morcuaux de fer préalablemont rougis au fou,

ou bien on apporte une marmite d'eau bouillante o~ funt infusé

des feuilles odoriférantes; on lui fait boire dos tisanes soit

aronletiques, soit amères. D'ailleurs à part quelques simples

qu'ils emploient aV8C plus ou moins de succés, c 1 est toujours

aux divinations per le sikidy qu'ils recourent pour connaitre

la cause do la maladie. qui, d'après eux, Dst presque toujours

la conséquence d'un sort jeté par un ennomi ou d'une prévari

cation,d'un oubli dans les cérémonies à l'égard de leurs ancê

tres, ut cc que dit le sikily est observé religieusement. Il

ordonne d'ailleurs souvent d'exorciser le mùlade, de détourner

le Êci.itrà, le mauvais sort qui pése sur lui, (.ln offrant telle

herbe spéciale ou bien une poign~e de terre prise è un nombre

donné de pas de sa maison, ou en lui faisant sc rincer la bou

che et cracher l'eau dans un~ certaine direction ou en f3isant

tourner autour de sa tête des copeaux de bois, etc ••• , pendant

qu'il prie Dieu et qu'un enfant chante à ses côtés.

Sauf le tany fotsy, l'ürgile blanche avec laquelle on

fait le tabakà on Qnduit pour la figure, et les graissas qui

sont employée comme liniments, tous les médicam8nts indigènes

sont dioriginl~ végétale. Les Mcrinà portaient toujours des amu

1~tte5 ;~t, lors des épidemies du variole ou autres, on adressait

des prières à Ramahavaly. l'Esculape malgache, ot, avec do l'eau

consacrée par ce talisman. aD on l'avait plongé, on aspergeait

le peuple assis par rangs, les épaules nues. On faisait cette



161

m~me cérémonie lorsqu'il y avait dans le pays un chien enrag~.

Sous Ranavalona l, la première personne atteinte de

la variole était lapidée ou enterrée vivante. Depuis Radama II,

et encore aujourd'hui sous Ranavalona II les varioleux sont

exilés ~n un endroit ddsart, sans aucune communication avec qui

que ce soit.

Les Marina, comme les Sihanakà, les Bezanozano et les

Botsileo qui les ont imités, on en des lieux fixes, des tsenà,

des marchés hebdomadaire qu'on désigne par le nom du jour dB la

semaine aD ils se tiennent et aD l'on vend tous les produits

tant indigënes qu'europ88ns qui S8 trouvent à Madagascar, voire

même des esclaves.

Ant8rieurement à Andrianampoinimerina, il y avait déjà

des fihaonà (litt. : lieux oD l'on se rencontra, qu~lques mar

chés p(riodiques oD les transactions étaient basées sur 10 pil

lage et le meurtre, m~is c'est ce roi qui a réellement organisé

les foires st les marchés destinés à faciliter los trunsactions

ct qui a posé les régIes suivant lesquelles devaient se faire

les échanges; il leur a donné le nom de tsenà (litt. où l'on

se rencontre) et il a ordonné qu'on y obs8rv~t l'ordre le plus

absolu et que les transactions fussent basées sur 18 travail et

sur la bonne foi reciproque des vendeurs et des acheteurs.

Ces marchés se tiennent dans de vastes emplacements

aD chacun étale d'ordinaire par terre ses marchandises, les

vendours de produits similaires se plaçant les uns à c8té des

autres. On y tue des animaux dont on débite la vi3nde, Gt, dans

un des coins, sont rassemblés los boeufs, les moutons, les ché

vres, IGs cochons qui sont G vendre. Les bOGufs qu'on vend dans
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graisse toujours pendant quelque temps dans le fahitrà, le parc,

et leur viande est bonne. Caux qu'on engraisse pour le Fandro~=

~~ la fête du nouvel an, sont si gras qu'ils ont du la peine

à se soutonir sur leurs quatre pattes; on lus engraisse quelque

fois pendant toute une année et même pendant deux ans, et, alors,

ils se vendent 500 francs et plus; mais la viande des boeufs

ordinaires nous plait davantage car caux du Fandroana ne sont

quiunc masse de graisse au milieu de laquelle la chair est noyée.

Jadis, les chèvres et les cochons n'entraient pas dans l'Imerina,

muis ~ l'instigation de Hastie, Radama l cna fait venir à

Mahazoarivo et en a mangé avec plaisir. Ils ont été rie nouvoau

proscrits sous Ranavalona l "les talismans royaux les abhor

rant". Les 8etsileo per contre en mangent volontiers.

Il y a des marchands qui tiennent à la disposition des

allants et venants du riz, du maïs, du manioc, des patates, des

brèdes, cuits tout prêts ~ être mangés sur pl~ce 8t même de

l'cau freiche pour boire. Autrefois on y vendait m~mc des ~'

des talismans. La toile et les étoffes S8 vcndGnt ~ la brasse

ou au quart de brasse; pour le riz, la i'18sure est la ~t ou

vari irai, soit environ une centaine de litres. Les transactions

sont toujours fort longues, lu marchand majorant sa marchandise

et l'acheteur au contraire la d~preciant, ce n'est qu'après

d'interminables pourparlers qu'on finit par 18s conclure par le

souhait consacré Soava tsarà (Prosperez et soyez hGureux l).

Les Merin~ vont souvent avec une petite somme, quel

quefois ~mpruntée, acheter à la cete Est des produits européens

ou aux lioux de production des produits indigénos ct ils les

portent sur quelques uns des grands marchés de l'Imorina; on les

appelle mpivarotrà; ils ont beaucoup de peine, font de trés
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petits bénéfices et cependant ils sont contents de lcur sort.

Toutes les marchandises SB vendent à la m8sure ou à

vue d'oeil; seul, l'argent coupé, vola vak~ avec lequel se font

la plupart des paiements, se pèse dans de petitGs balances fa

briquées dans le pays; il y a des changours qui, lors de mon

voyage, donnaient en monnaie coupée qui était la seule monnaie

divisionnaire de Madagascar, le poids d'une piastre espagnole,

soit 5~50 contre notre pièce de 5 francs, y ajoutant comme

sandam-garantsà, agio, une prime variable suivant les circons

tances de l eranambatry (environ 7 cE;ntimes) à l sikai.'i (Ofr62),

mais, quand on ~change de l'argont coupé contra une pièce de

5 francs, on est obligé d'cn donner pour unc va18ur tr6s su

périeure. Tout vol commis dans un tsenà, un marché, est un puni

trés sevérement, car les tscnà ont été assimilés aux domaines

royaux par leur créateur Andrianampoinimorina, wfin do forcer

les Merinà qui alors étaient sans foi ni loi à y faire honnête

ment les transactions. Oui y llcoupait le coin du lambal! où les

Malgaches ont l'habitude de mettrE l'argent qu'ils emportent

avec eux, était lôpidé séance tenante.

Dans les pays encore barbares, dans 12s pays primitifs

le commerco est le seul moyen de faire fructifier son argont;

car que faire de cet argent dans un pays o~ chacun cultive 185

plantes ct denrées dont il a besoin pour S8 nourrir et se vêtir.

où il n'y a ni banques, ni fGrmiers, ni sociétés industricll~s

ou autres. Le Premier Ministre qui est l'un des Malgaches les

plus riches, sinon 10 plus riche et qui est 18 premier négociant

de son pays n~ comprend pas qu'un homme comme moi, Alfred Gran

didier, qu'on lui dit "être riche et avoir une hauto position

en FrElncE), ne fasse pas de commerce".
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Depuis la mort de Ranavalona 1 l'éducation s'ost re

pandue de plus en plus dans l'Imerina ainsi que sur la cOte

orientale et y a fait de grands progrès. Les petits Merina sont

intelligents ct attentifs aux leçons auxquelles ils vont de leur

plein gré, car jamais, à Madagascar, un pèr8 n'a dit à son fils

ou è sa fille: "Vas ~ l'école, vas è l'Eglise"; si ses enfants

le lui demandent, il repond : "Vas y si tu veux, surtout si tu

dois y gagner quelque chose, une image, un livre, peut-être un

lamba de toile, etc ••• " Les enfants apprennent facilement, mais

ils ne suivent pas les classes tr~s regulièrement absentant as

sez Souvent. Dans les écoles des Indépendants Dft~lc1s, contrai

rement à ce qui a lieu chez les PèrGs, les garçons et los fillce

prennent leurs leçons ensemble (une seulo, celle sur la Batterie,

n~ roçoit que d8s garçons), ce que n'approuvent pas les parents,

nullement pour la question de moralité qui Est 18 moindre de

leurs soucis, mais parce que les classes étant trop nombreuses,

l'instruction n'y est pas bien donnée; ce sont du reste des

ma!tres indigènes qui font les cours; quant aux missionnaires,

ils se contentent de passer de temps en temps une inspection et

ils interrogent plut~t le ma!tre quo les élèves. On n'apprend

pas aux fill~s à coudre, à broder, comme le font los soeurs

françaises. Il y a, en général, une écolo à ceté de chaque

Eglise. Leur revue bimensuelle (commencÉe en janvier 1862 et

mensuelle depuis janvier 1870) Tony 50a (La Bonne Parole) est

intéressante et écrite en trés bon malgache; ils ont d'intelli

gents Merina qui revoient et corrigent les manuscrits. Les pu

blic6tions des Pères qui n'ont p~s recours à co procédé leur

sont inférioures, ce qui fait dire aux Malgaches: llLœ Pères

Fr2nç a is parlent mieux que les missionnaires Anglais, mais ils

écrivent moins bien". Chez les Soeurs, il y avait 3 classes,

une pour les nobles, une pour les hova ou roturiers et une pour

les esclaves; mais dans cette dernière on n'enseignait qut~ lire,

coudre et broder, mais pas à écrire.
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En 1869, tandis qu'il y avait à Tananarive quatre

églises catholiques dont 3 en bois et une paillotte, il y avait

trois temples protestants en pierre lourds ct massifs, et on

commençait dans l'enceinte du Palais la construction d'un 4ème

temple, pour la Reine. Ce dernier construit sous la dir2ction

de M. Pool, est plus élcgant que los 3 autres :"lc temple que

construit M. Pool, disant M. Cameron aux Merina, est magnifique.

Vous pouvez vous vanter de posséder un des plus beaux monuments

du monde. Je ne crois pas, si je laisse de côté notre "St Paul's

Charch" de Londres, qu'il y ait un autre chef d'oeuvre pareil

en Europe. Tous les Européens qui viendront à Tananarive seront

émerveillés"; il n'a de remarquable que d'être construit à Tana

narive. "Napoléon III, lui demandaient un jour quelques nobles

seigneurs merinà, a-t-il un palais aussi grand, aussi beau que

notre Manjaka Miadana 7" - "JE vais vous dire, leur repondit-il.

Jadis il n'était pas plus grend, mais à l'occasion de chaque

nouveau roi, on ajoute une aile, de sorte que maintenant, il est

plus grand". Av~nt la conversion de la Reine, en 1868, il Y

avait dans le Centre de Madagascar, 148 templos desservis par

115 gardiens et 437 prédicateurs et e~m~tn!t7.066 b~ptisés et

37.002 assistants, et au IGndemain de sa conversion en 1869,

468 temples desservis par 153 gardiens et 935 prédicateurs et

comptant 10.546 b~pti5és et 153.007 assistants (manuscrits meri

nà de ma bibliothéque, 18;0, p.20B).

Quand à la fin de 1869, allant de Tanonarivo à Moron

clava, j'ai traversé le Vakinankaratrà, les habitants d~ plusieurs

villages m'ont raconté qu'ils avaient reçu la visite d'un aide

de camp de Rainimaharavo qui leur avait dit : "La Reine qui

m'envoie vous demande si, oui ou nom, vous êtes ses esclaves.

Oui, n'est-ce pas? Eh bien ~ puisque vous l'êtes, Gll~ vous

fait dire d'adopter la réligion protestante qui est la sienne".
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Les habitants de quelques villages ont repondu :

"La Reine Veut que nous nyoftS une réligion, mais elle nous lais

se libres de choisir celle qui nous agrée et c'est la réligion

catholique que nous voulons"; mois ces discours ne repondaient

pas aux faits. Nous avons vu les habitants do certains villag~s

venir chercher les Pères et, quand les Pères arrivaient, ils

s'excusaient de les avoir derangés, car, ajoutai8nt-il, "nous

n8 sommes pas encore décidés"; des émissaires stipendiés étaient

venus les intimider, ou leurs seigneurs, gagnés par 18s agents

à la solde des Anglais, leur avaient interdit d'être d'une au

tr~ réligion qu'eux. Disons que les chefs Morinà ont, intelli

gemment, à leur point de VUê, choisi p8rmi les sectes chretiennes

celle qui leur donnait la possibilité d'avoir do suite une

Eglise nationale avec des pasteurs et des prédicateurs indigènes,

celle des Indépendants.

Lorsque la reine Rasoherina II s'est couv3rtie au

christianisme en 1869, le premier Ministre Rainilaiarivony a

prononcé à Ambohimangà dans un temple des Indépendants un ser

mon dont le thème était 18 "Honorez votre père ct votre mère"

des Commandements de l'Eglise : "Ain~i, d6clara-t-il, Dieu vous

dit suivez votre père et votre mère, imitez les. Or qui est

votre père, qui est votre mère? C'est la reine, et 12 reine

étant protestan~e, Dieu vous ordonne donc d'!tre protostant" 

ete, CJtc ••• Les Merinà disent miondrikà ( litt. : baisser la UHe

comme les beliers) pour "prier"; en 1870, ils priaient ~

drikà avant tous les repas. - Dans la r61igion chretienne, los

Merinà Se sont naturellemant attachés aux pratiques extérieures

(comme tant d'Européens du reste) et non aux préceptes de morale,

mais cette aspiration vors une religion supérieure montre quel

le différence d'intelligence il y a entre oux et les autres

Malgaches qui, longtemps avant eux, ont été en raprorts journa

liürs avec les Européens et qui n'ont cherché qu'à pr~ndre leurs
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marchandises sans se demander ce qui faisait la supBriori té dl~

ces étrangers.

J'aime à croire que les missionnaires ang13is de la

secte des "Indépendants" qui veulent christianiser et civiliser

l'Imerinà appartiennent à cette clesse de religieux fanatiques

qui ne visent que le but à atteindre et commettent des crimes

sociaux pour le plus grand bonheur des hommes qu'ils veulent

rendre heureux malgré eux. Je sais que L:: mot "fanatisme Il sonne

mal aux oreilles saxonnes et quo la "fureur sacrée" est rare

chez nos voisins d'outre-mer; habitué, d~s longtemps, dans ma

vie de voyageur, à voir les choses les plus extraordinaires, je

n'ai aucune raison de ne pas croire à ce fanatisme intransigeant

des Indépendants, dans le Centre de Madagascar tout incroyable

r.u'il peut paraître. Certes, je crois à leur sincerité, à leur

probité, je ne doute pas que, avant de quitter leur sol natal

pour les contrées sauvages, ils aient fait une grande provision

des trois vertus théologales, je ne puis toutefois qu'exprimer

l~s sentiments de regret et de peine quo j'Qi éprouvés en voyant

des EuropÉens, appartenant à l'une des nations les plus libres

Et les plus civilisées du monde, qui étaient chargés de precher

la réligion du Christ, cette religion toute d'amour, de charité

et d'égalité, se livrer aveuglement à des pratiques inavouables

pour forcer 125 pouples à embrasser leur foi, car cc n'est pas

par la persuasion,par l'exemplG, par les conseils qu'ils cher

chent à planter le drapeau du Christ sur cette terre QU8 deso

laient naguere encora 18s plus viles superstitions et les sup

plices barbares. Non, c'est par ordre quo le peuple doit res

pecter le jour du dimanche et aller ce jour là au temple, c'est

par ordre qu'il Doit proclamer :"Maini:.unant nous sommes protes..

tants, nous ne sommes plus des pa!8ns". Aussi les Européens

sont-ils considérés par beaucoup de campagnards comme "des

ogres feroces, barbares, qui mangent tous les matins à leur
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déjeuner un petit enfant"; l'Européen qui jadis était considéré

et traité comme un parent du souverain, un havan'ny Mpanjakà,

un ~tre supérieur, à l'intelligence duquel on rendait justement

hommage, m~mG fut-il un modeste ouvrier, est aujourd'hui en

Imorinà un être qu'on craint et même qu'on hait en général, tout

en lui rendant p3r ordre des honneurs. Je ne saurais trop re

prouver cette tyrannie exercée sur les consciences; le Christ

n'a-t-il pas dit: "Laissez les p.jti ts enfants venir à moi, et

ils viendront parcequ'ils savent qUB je les aime; c'est à leurs

pareils qu'appartient le royaume de Dieu". 0 vous ministres du

Christ que la "London Missionary Societyll iJ cmvoyés à Madag8scar

pour semer 10 bon grain, qU'y faites-vous? On croirait que vous

êtes des musulmans qui Se sont jetés sur cette île, l'épée à la

main et criant :"Confossez la foi de Mahomat ou j(] vous tue !11

Pourquoi ne laissez-vous pas venir à vous leur gré les pauvres,

les enfants, et pourquoi les arrachez-vous de forcs à 18ur fa

mille? Evidemment, comma je le dis ci-dessus, ils apportent

leur concours à la christianisation de l'lmerina par le gouver

nement local dans un but d'attirer les Merinà d3ns le sein de

leur secte, mais leS moyens qu'ils emploient et les compromis.

sions auxquelles ils S8 livrent n'en sont pds moins blamables

et contrairos à l'esprit de l'Evangile, car, à mêS yeux, le

succés n8 justifie p2s les moyenS.

Passant à la fin d'octobre 1869 à Ambohijanahary,

fortin qui est situé dans l'Antsihanaka ou bord N.O. du lac

Alaotrà, je suis entré dans une caSe où, chose extraordinaire,

lw feu était éteint et où une femme étendue par terre, ne fai

sait rien; je lui on demandai la raison: "Mais c'est aujourd'

hui dimanche", mG repondit-elle - Vous êtes donc protestante? 

Nous le sommes tous ici - Alors vous nu fait8S rien lu dimancho ?

Il nous est défendu de cuire nos repas, de piler notre riz,
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d'aller chercher de l'eau avant le coucher du soleil, enfin de

rien faire. Pourquoi donc gardez-vous si sévèrement le diman

che 7 - Ma foi, je n'en sais rien l" Une dizaine de femmes qui

étaient accourues pour me voir me dirent toutes qU'Glles igno

raient pourquoi elles étaient ainsi condamnées à un repos com

plet en ce j our de dimanche. "fVlais alors, leur dis-j e, pourquoi

~tes vous si rigides 7" - "Parce que nous en avons reçu l'ordre

du commandant de l'Antsihanakà par l'intermédiaire du ~ehibé,

du chef de ce fortin, qui, tous deux seraient mecontents si nous

agissions autrement". -llDepuis quand êtes-vous plongés dans

une religion aussi austère 7" Depuis deux ou trois mois qu'un

mpivavak~, un ministre protestant (Rev. Pierre) est venu dans

ce pays accompagné par quelques aides de camp du ministre

Rainimaharavo; ils nous ont dit que la reine utait protestante,

que Rainilaiarivony et Rainimaharavo Gtaient protestants, que

los grands étaient protestants et qu'il fallait que, comme la

reine, comme les ministres et les grands, nous fu~;sions protes

tants, car vous d~vez faire, ont-ils ajouté, ce ~ue fait la

reine qui est la tête du pays; vous, peuple, vous en ~tes les

bras et les jambes, obligés d'obéir à la tête, et, en effet, ils

ne pensent pas, ils ne jugent pas; habitués à plier sous un joug

terrible, ils ont une obeissance passive, incomprehensible pour

nous autres Européens; quoique blessés dens leurs croyances et

leurs traditions, quoique au fond mécontents, ils se disent,

bien malgré eux sans le laisser para!tre, protestants et

obeissent aux prescriptions qu'on leur ùonne, mais ils ne sont

chretiens ni de coeur, ni de consentement et, tout en se cour

bant sous les ordres des chefs, ils ont au fond de leur coeur

de la haine pour le christianisme et ses ministres; c'est une

corvée qu'ils acceptent forcés et contraints. Disons toutefois

que, si les habitants du fortin ne faisaient pas cuire, ni

même rechauffer leurs aliments essentiels, ils buvaient tous
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de l'arack, s'enivraient pou à peu Et chantaient en jouant du

tambour. Beaucoup des habitants avaiont quitté par ordre le for

tin et, comm;~ toutes les somainos, s'en étaient allés de nuit

au fort d'Amparafaravolà, soit à 5 ou 6 heures de m3rch8, pour

assister à l'office.

Ceux qui sont catholiques n'osant pas l'avouer aux

Européons qu'ils ne connaissent pas. J'ai trouvé sur mo route,

un vieil officier, un Ile honneur, qui, après m'ovoir dit qu'il

était protestant, ayant appris qUè j'étais catholique, m'avoua

que lui aussi l'était, mais qu'il n'avait p~s osor mG l'avouer,

croyant que j'étais anglais ct protestant.

Jusqu'à Radama l, il n'y avait pas à Madag3sc2r d'dr-

mée rogulièra; les fihitsà(on dit aussi mpanafikà (litt. ceux

qui font la guerre de pactisans do pillage) et mpiady (litt.

ceux qui se battent), les soldats malgaches, si l'on peut leur

donner ca nom, n'avaiant aucune instruction militaire, ùucune

discipline et agissaient au hasard do leurs inspirations du

moment faisant une guerre de surprise et de pillage : ils se

cachaient pour surprendre l'ennemi, ils tombaient en nombre à

l'improviste 'sur de petits villago, mais rarement ils combat

taient face à foce et alors, marchant sens ordre, ils atta

quaient tumultueusement et dÈs qu'il y avait trois ou quatre

morts, leurs comragnons s'onfuy~iunt, laissant le champ libro

aux 8nnemis. Radama, le premier, suivant les conseils du fran

çais , le sergent Robin et de l'Gnvoyé anglais Hestie, a cons

titué une armée, les foloal~n~ê~, (litt. : les cent mille hom

mas (quoi que elle n'en compta pas plus de 25 ~ 30.000) qui,

bien qu'une simple ébauche, une caricaturG, peut-on dire, de

nos armées européennes, a realisé un grand progrés 8t donné aux

Merina une réelle supériorité sur toutes les autres peuplades;
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elle leur a permis sn effet d'étendre leur domination sur une

grande partie de Madogascar.

Quand, dans IGs expéditions, il y a dos solo2ts

blessés ou mclaoes, C3 sont leurs compagnons qui doivent en

prendre soin, l~s porter et les nourrir; d'ordinaire, ceux-ci

pour ne pas s'encombrer d'un fardoau aussi incommode, les trai

naient par terre jusqu'à ce qu'ils soient morts.

Seuls à Madagascar, les Merinà avaiGnt des canons

qu'ils ne savaiGnt pas du reste trop bien manoeuvrer d'autant

que la plupart n'avaient pas d'affût; sur l'avenue, 10 Batterie,

qui domine le 8etsimitotatrà, Id plaine à l'Ouest de Tananarive,

il y en avait une quarantain~ de 12 et de 18 avec 18s initiales

et la couronne du roi d'Angleterre, Georges IV, gisant lamenta

bldment à terre ct servant à foire des salv8S lors des cérémo

nies et quatro en bronze sur leurs affûts. Ces canons, peu

dangereux portant, n'en inspiraient pas moins une s~lutaire ter

reur aux autres populations. Les Merinà dvaiont on outre une

dinquantaino de petites pièces fondues par Laborde à Soatsima

nampiovanà qui ont été reparties dans divers forts des côtes.

Radama l a ordonné à tous los officiers de s'habiller

à l'Européenne, msis, comme nous l'avons dit plus haut, étant

obligés d'acheter les uniformes à leurs frais, ils itDient v~tus

à la diable sauf à Tananarive oD lour tenue était plus correcte

ct o~ avaiBnt lieu de temps on tomps des revues auxquellos je

n'ai pas manqué d'assister. Dès 4 heuros du matin los officiors

et les soldats COMmoncent à doscendro vers la place de Mahamasi

nà, le Champ do Mars mala~chc, et, à B h8ures et mOm8 9 heures

il y en a encore qui s'y rendent, car, n'ayant pas de montres

et 18s édifices publics n'ayant pas d'horloges, il n'y a pas
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une grande regularit6 dans CÇS revues mensu~lles. Lorsque les

sol cl a t s son t t r 0 pen r 8 ta r rJ ou ClJ: il en man q u 8 t r 0 p, les 0 f f i

cieTs reçoivent s6ancD tenante la bastonnade qu'ils rendent

avec usure à leurs inférieurs qui se paient à leur tour sur les

sCJlpats. Les manoeuvres qui consistent uniqucm~nt à former,

assez mal, quelques carrés durent longtemps et sont accompagnées

de vociférations sauvages et baroques, qui n'ont de sens dans

aucune langue p6rlée par les hommes quoiqu'el12s soient, dit-on,

d'origine anglaise, p3r exemple, le commandem~nt Sa~a2ritrà

(de l'anglais "support (arms)") Portez armüs ! Je dois toutofois

mentionner un exercice ass~z risible qu'ils ne manquent jamais

de faire simultanément à maintes reprises et qui consiste à

lever tous onsBmble 10 pied droit, poser leur fusil à terre,

claquer des mains ct reprendra leur fusil.

Quand ces man08uvrcs sont terminées, les solduts s'en

retournent chacun chaz eux, mais les officiers, et il y en a

autant, sinon plus que de soldôts, remontent, ceux attachés au

Palais, à cheval, los autres à pied, formant une longue, trés

longue file do gens vGtus des costumes 18s plus hétciroclitès.

C'est en effet un sp8ctaclo étrange do voir ces officiors meri

na vêtus de redingotes et de chapeaux noirs des formes les plus

diverses, marchant do l'air le plus sérieux du monde, 10 sabre

à la main, en se dandinant et on faisant des grimaces qui leur

donnent, croient-ils, l'air guorrier. W.uelqu~s uns quo lours

souliers gênant les retirent et les donnent à leur esclGve qui

marchent près d'eux, hors du rang; il y en a qui, n'ayant qu'une

paire de souliers pour deux, marchent côte à c~te. le premier

ayant chaussé son pied droit et le second son pied gauche, et

leurs deux autres pieds étant simpl~m8nt r~v~tus de bas; d'au

tres qui meurent do soif, boivent à môme aux gargoulattBs que

luur tondent leurs esclaves. Une fois d~bandés, ils se dirigent

vors lour d~mcurB en se d6h~billant p2U à pou tout en marchant
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si bien qutils arrivent chez eux n'ayant plus que la ch8mise,

meis h~ureuS8m8nt qll'ils portsnt toujours le salakà, la culotte

mùlgache.

En 1869, lors de mon premier séjour à Tananarive, il

y avait de 5 à 600 chevaux; tout officier supérieur résidant

dans la capitale était tenu d'en avoir un; ils valaient en

moyenne 80 piastres, soit 400 francs, quoique qualques uns aient

été payés 200 piastres, c'est-à-dire 1.000 francs; ils sont en

gén6ral mal nourris. Sous Ranavalonà 1 il n'yen avait que 130.

Le Premier Ministre vient de former un corps de 1.000

hommes qui lui sont tout dévoués; cc sont les "gardes de la

Reine", tous ayant 5,6 ou 7 honneurs, mais que, quoiqu8 offi

ciers, sont munis de fusils; ils sont habillés aux frais de la

Reine; chaque division se distingue par un ruban de couleur

différente porté en sautoir.

Les ministres at les hauts personnages ont une armée

dtaides de camp, 500, 800 et même 1.200 qui s'en vont par le

pays trafiquer pour leur patron à qui ils donnent une partie du

bénéfice de leur commerce ct qui, en échange, leur donne s~ pro

tection. Les fils dus grands personnages ont toujours, en outre

de leur père, un père adoptif, un individu plus ou moins riche

Qui adopte l'un d'eux pour se faire bien venir du grend person

nage et dont celui-ci hérite au même titre quo ses frères d'adop

tion, augmentant ainsi à bon compte son patrimoine. En effet, ô

Madagascar, tout so vend et s'achète, les protections et les

passe-droits commo les diverses denrées; quand, dans un but

quelconque, un Mc~inà désire avoir la protection dtun supérieur,

d'un juge, 8tC ••• , il le salue suiv8nt son rong du lrarantit~~

(Puissiez-vous ütteindre la plus extrême vieillesse) ou Manao
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ahoana hiûnao ? (Comment allez-vous ?) puis s'approchant de lui,

il lui serre la main et y glisse quelques piastres, en disant à

basse voix: "t'nanà, tompokolahy" L-des brèdcs (de l'assaison

nement, du condiment) MonsieuE/' Le supérieur dit alors à haute

voix, à l'usage des assistants :"Vous venez savoir 10 résultat

de mon enqu~tc au sujet de votre affaire; je ne puis encore vous

en rien dire, car, je suis en train de l'étudier, mais, dans

quolques jours, je vous ferai part de ma décision", décision,

qui, quolques jours après, sc trouve être conforme au désir de

l'intéressé.

A Tananarive, les juges n'ont pas d'édifice 00 ils

puissent se réunir ct juger: c'est à Ambato-afandrà, au carre

four de trois rues, qu'ils tiennent leurs audiences, autrefois

en plein air, aujourd'hui sous un toit de chaume. Sous Andria

nampoinimerinà qui voulait souvent assister en personne aux ju

gements, ils se réunissaient dans la cour du palais.

Los finances de Madagascar, ou plus exactement de

l'Imerina, les rcvonus de la couronn8 t8ngoë_mikonkonà consis

tent : l~ en une taxe de capitation, on un impet sur la récolte

du riz L-un hetrà était une mesure de torro "qui, plantée en

riz, suffisait pour nourrir une famille", mais, toutefois, la

recolte était trés vûriable suivant la qualité de la terre,

l'irrigation qu'on pouvait lui donner et l'habilité des travail

leurs. EM effet, sa production variait de 20 à 100 vary, mais

quelle qu'elle fut, on prélevait par hetra un impôt de l vary,

soit environ 100 litres qui était en majeure partie distribuée

aux servitours du palais et QUX fonctionnaires à qui leur ser

vice no permettait pas de sc livrer à 13 culture du riz - "Tra

veillez le sol dont les produits vous nourriront, Peuple, a dit

Andrianampoinimerina; vous devez tous avoir un champ à votre

disposition, puisque, tous, vous avez participé au lotissement
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en ~i;~. Ne 16issez pas los mauvaises herbes envahir le sol de

man royaume, car mainœenant, je n'ai plus d'autre ennemi à r3

douter que la famine".:.ï~t en droits de: douane; 2Q en droits

d'abattage sur les boeufs (vody henà), en biens,en d~shérence,

en amendes infligées per les juges, en confiscations des pro

priétés des individus condamnés à mort pour crime ou d~clQrés

coupables par le tanghin, etc ••• La plupart de ces imp~ts

étaient p~rtagés entre 10 souverain et les employés de l'Etat,

tant civils que militaires, chacun ayant droit à une part plus

ou moins grande suivant son rang, mais si, celle-ci n'était

pas remise aux officiers d'un bas rang par le ministre lui-m~m8,

elle était toujours diminuée d8 moitié ou des deux tiers, disons

volée par ceux qui étaient chargés de la répartition, et il n'y

avait pus de réclamation à faire, CEr colui qui aurait osé se

plaindre aurait eg gain de cause, mais il But été tué pou après

sous un pretexte quelconque.

Pendant mon séjour à Tananarive, j'ai eu plusieurs

audiences du Premier Ministre. Celui-ci avait la première pha-

lange de l'index de la main droite amputée parce qu'il est né

"léJhery.vintanà, sous un "mauvais d8stin" étant né le; jour anni·

versaire de la naissance de son père,co~ftcidence, disent les

astrologues, qui est le présage de toutes sortes do malheur pour

le père. Jadis on supprimait sans hésiter l'enfant ncfaste, mais,

les moeurs s'étant adoucies, on lui faisait subir une 6preuve

pour savoir si le mauvais destin était réellement irrémédiable,

on l'exposait à l'entree d'un parc à boeufs et on faisait passer

le troupeau sur lui; s'il en sortait indemne, on le laissait

vivre, non sans toutefois lui couper une phalange du l'index

droit afin de donner une issue au "mauvais destin" qui pouvait

~tre encore enfermé dans son corps. Au cours de ceS audiences,

je me suis permis, aveC l'appui de M. Laborde, do lui présentor

diverses observations au sujet de l'avenir de son pays et lui
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ai soumis quelques projets que je croyais capables d'~tre utiles

à sa patrie et en m~me temps à nos compatriotes. Il m'a écouté

avec attention et a approuvé meS propositions, mais leur réali

sation, partielle, n'ost arrivée que trois ou quatre ans plus

tard, car, à Madagascar, toute nouveauté est étudiée, vue et

revue, avant qu'il y ait commGncement d'exécution, qu'on tente

le moindre essai; la méfiance est la base du caractère des Me

rina qui, sachant qu'ils nous sont inférieurs sous tous los rap

ports, ont peur d'être trompés.

J'ai aussi 6té reçu par la reine qui a été fort aima

ble pour son havan'ny Mpanjaka, son "parent", et qui m'a envoyé

le soir, comme souvenir, un magnifiquo lamba de soie, d'une va

leur d'une centaine de piastres, soit 4 à 500 francs.

Le 28 septembre, je suis parti pour faire l'ascension

du massif d'Ankaratrà et visiter le lac Tasy. les monts Ankara

trà sont nus et stériles et aussi loin qU8 porto la vue, on

n'aperçoit ni arbres ni arbustes; il n'yen a quelques bouquets

que dans certains coins de ravins. Dans ces solitudes, je n'ai

vu que quelques milans ct des alouettes et do rares et petits

troupeaux de boeufs. J'ai grimpé sans poine, au sommet d'Ambohi

mirandranà où est la roche sacréo d'Ambohitrakoholahy (aIt.

2.475m) qui a la forme d'une "mitre" et où les M8rinà viennent

fréquomment faire des voeux ot des prières offrant le sacrifice

d'un mouton ou do volailles dont j'ai retrouvé plusieurs t~tes

encore toutes senglantes sur cette roche, il y a un amas in

forme de pierres qui est, dit-on, le tombeau d'un Vazimba sur

lequel les gens du pays déposent de petites offrandes; lors de

mon passage, il y avait une canne à sucre toute fraiche ct la

pierre debout avait été enduité de graisse tout récemment.
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Du haut do la Mitre, j'ai eu l'aperçu du pDYS jusqu'à

40 ct m~me 60 kilomètres, sauf à l'Ouest où le Tsiafaj3vonà,

dont l'altitude est de 2681 mètres, mo cê1chait l'horizon de ce

ceté. Pendant que je feisais mes observations astronomiques et

mes relèvement, mes maromità, mes porteurs, sa sont amusés à

mettre le feu au~ herbes des montagnes voisines, qui ont brûlé

pendant 15 à 16 heures, s'étendant au delà du vil18ge où nous

avons couché le soir; le sol, tout autour d~ nous, était noir.

En descendant 18 versant Ouest du massif, j'ai trouvé

de petits villages entourés de nopals ct, voulcnt 8trc grand

ct généreux enVDrs mes porteurs, qui étaient au nombre de 10, et

que je payais lus 10, nourriture comprise, l piastre 1/2, soit

7~50, j'ai acheté deux moutons que j'ai payés l kirobo, soit

1~25 l'un et que je lcur ai octroyés à leur grande joio. Plus

avant, je me suis trouvé au milieu d'une nuée immense de cri

quets, de sauterelles qui, avoc leurs ailes diaphanes, toutes

lustrées, r6flèchissant les rayons du soleil, semblaicntntre

une pluie de gros flocons de n8ige tombant d'un ciel pur avec

une température chaude, et j'ai trcvorsé d'immonses étendues

auxquelles on avait mis le feu pendant la nuit à CQuse de celles

qui s'y étaient Brr~tées la veille au soir; surprises par le

feu pendant qu'ellos étaient engourdies p8r 18 sommeil, olles

furent grillées toutes vives ot, le matin, nous trouv~mes sur

18 sol noirci par l'incendie des millions de sauterelles frites,

on partie dépouillées de leurs ailes ot de leurs pattes, toutes

prêtes S être mangées séance tenante. Tous les hûbitants des en

virons se sont empressés d'en recolter, les faisant sècher au

soleil, puis les vannant pour rejeter les têtes, los pattes et

les ailes et l~s mettant en sac pour los consommer plus t~rd.

Les porcs, qui sont abondants dans cette région, suivaiont leurs

mattres dans cette randonnée et su gavai8nt eux aussi de ces

pauvres bestioles.
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Après avoir trôversé 18 Kitsamby, nous avons vu qU81

qucs pstits tapias (chrysopia Bojeri), hauts de 5 à 7 mètres,

ùrbres sur lesquels on éleve les vers à soie malgaches ct qu'il

est d'fendu de couper, défense fort utile, car dEns un pays oD

il n'y 0 pour ainsi dirB pas d'arbres, ni d'arbustes, les habi

tants n'hésiteraient p2S à 128 couper pour fcira leur cuisine

et sc chauffer, puis nous avons longé le bord ori~nt21 du lac

Tasy oD se trouvent de nombreux hameaux 8t prenant la route do

Tananarive aD je suis rontré le 4 octobre, nous avons travers6

un pays tr~s reuplé, complètement couvert pondant l~s deux der

nières lieuos de maisons épôrses çà et là au milieu de coteaux

sur lesquels sont b~ti~s, au milieu de vastes rizières, do pe

tites villes.

En fais8nt cette excursion, j'étais glacé la matin

car, en septembre, on est encore dcns la saison, sinon froidu,

au moins fraiche; dans la plupart des vil12ges, il y a un potit

mur s~mi-circuldire dont la couvexité est tournée vers l'Est et

où s'assemblent les notAb18s du lieu rour deviser de choses et

autres, à l'abri du vent de mer qui, ~ cette époque de l'année,

est frais.

Revenu è Tananèriv8, j'ai fait d8 suite mes pr~rara

tifs pour aller explorer l'Ankay et l'Antsihanakà ct jo m8 suis

mis en route le 12 octobre.

Au début de catte excursion, j'ai retrouve encore vi

vant chez qualqu~s vieux Melgaches, la souv~nir du naturaliste

Goudot, qui a onvoyé en Europe d'intéressants collections d'his_

toire naturelle, comprenant de nombreuses espèces nouv811os dans

les divers embranchements notamment dans 138 articulés (aussi

les Malgaches lui donnaient-ils 10 nom de Bibik~ly, l'homme aux

petites b8tes). Reniant son pays, cet original s'est fait
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merinà. abandonnant seS vêtements 8uropéens, d'ordinaire, il

n'était vatu que du salakà malgache (linge qui, s8rré autour des

reins et passant entro IGS jambes, nf:, couvre que; le milieu du

corps, comme nos caloçons dG bain) ct non sculsmcnt il se plai

sait à s'exroser en plein soleil pour que sa reé3U noircit, mais

il sc roulait sur le fu~icr pour attraper la gala comm8 ses

frères ct amis les Merinà, qui ont pour la plurart des éru~tions

éczemateuses sur diverses parties du corps et il aimait à s'6ni

vrer avec eUXj il s'installait sur les marché~ publics ex rosant

en vente d8 monues marchandises, dans 10 but, disait-il, d'ar

prendre la langue (qu'il p3rlcit aussi bien que les indigènes.)

Quand il adressait la parole à un Européen, il sc courbait comme

un hov-ê, de léJ dernière classe et, comme lui, employait les for

mules sorviles ct flatteuses : Mme Pfeiffer, lui 2y~nt donné

quelque argent pour divers animaux qu'elle lui avait achetés,

il lui fit le mifalx, le salut rcscrvé au souverain ~t aux saints

talismans. Quand Ranavalona 1 chassa tous 185 EuropéGns de

l'Imcrinà, au milieu de juillet 1857, Goudot eut beau pro-

t~ster, dire qu'il était malgDchB, il fut obligé de rortir et

on ne sait c~ qu'il est devenu.

Passant auprès d'Alasorà, à 4 Km 1/2 S.E. de Tanana

rive, le berceau de la dynastie dos souverains merinà, ruis

d'Ambohimanambolà, à 10 Km. E.s.E. de Tananarive, où résidait

le célèbre talisman Rakelimalazà qu'on venait d8 brûlor, j'ei

traversé un pôys accidenté, nu et paraissant stérile en cette

saison sèche, mais ~louplé et dont tous los ravins sont cultiv6s

en riz, petits torrE:nts de verdure qui "coulentïï Jntre des

champs de manioc et de natates, partout où ces cultures sont

possibles; çà et là s'ftend une plaine couverte do belles ri

zières. Je suis passé auprès du grand monolithe, haut de 6 à

7 mètres et épais d'une dizaine de centimètres, sur le sommet
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duquel les Malgaches qui pertent en voyage ou ont quelque en

treprise en vue, jettent un retit caillou, convaincus que, s'ils

réussissent à l'y déposer, ils feront un bon voyage ou réus

siront dans leur entreprise. Ce monolithe a ét8 érigé en cc li~u

par Andrianampoinimerinà en commemoration de la victoire qu'il

avait remporté sur les gens do ce canton et de leur soumission.

Je suis arrivé ensuite à i\mbatomangà, ville b~tie au pied d'un

grand rocher au sommet duquel est le tombeau d'un frère de Ra

dama 1 que surmonte une mauvaise petite case où les m~nes du

prince d6funt "viennent, disent les Malgaches, sc reposer ~t

su rafraichir"; aussi y a-t-il sur une petite tablo une bouteil

le et rieux verres.

Partout, il Y a do gros blocs de granit et lu pays est

semé de nombreux villages. J'ai couché à Soatsimanampiovana, la

ville industrielle créée de toutes pièces en plein pays sauvage

sur le bord droit de l'Ikopà par le génie et l'én[~rgie de Labor

de, ville qui a été abandonnée deruis la mort de Ranavalona 1

parce que Radama II ayant aboli la corvée, le travail y a 8té

impossible, mais dont les ruines sont saisissantesi j'ai passé

la journée de 13 à lQS visiter avec le plus vif intér~t ct à IGS

admirer.

C'est en 1838 et 1839 que Laborde a commencé les tr3

v~ux; au début, il y ôvait 600 ouvriers et quelques années arrès,

il en employait 3.000 que dirigeaient des officiGrs, rlus 2.000

hommes de corvée. On y fûisait de la fonte, du fer, d~ l'2cier,

des armes et même des canons, du verre, UG la porcelaine, des

pot6ries, des tuiles, de la chaux, de la soie, etc ••• Un canal

avec écluses qui emcnait l'eau dans tous les atéli~rs faisait

tourner quatre roues hydrauliques et mettait en mouvoment 10

grand soufflet de la forge. Les mines rio fer étaient à proximité.
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Aujourd'hui tout est désert, abandonné; non seulement la m3in

du temps s'est étGnriu sur cette belle usine mais les Malga~hes

l'ont saccagée, cassant les pierres pour en retirer les gonds,

les morceaux de fer, etc ... ; des arbres utiles des muriers

avaient été plantés tout ù l'ontour, ils ont été coupés déracinés,

et il ne reste plus aujourd'hui qu'un pays désert. A juste titre,

Ranavalona l {toit fière de Soatsimanampiovana où ell,~ aimait à

passer des semaines. Toute détruite qu'sIle est, l'oeuvre de

Laborde n'an a pas moins 6té trés utile, non seulement dans le

passé mais encore è présent, car clIo a dévalopr~ chez les Mc

rinà le travail et l'industrie.

Pondant mon séjour à Soatsimanampiovan3, j'ai vu mes

~omità, mes porteurs, sc; livrer à un de leurs passe-temps

favoris, fr;ire battre des grillons mâles; creusant une retite

cavité, un cirque: rudimentaire, ils y ~lQcent les deux cham

rions qu'ils excitent en passant, tantôt sur leur tete, tant6t

sur leur corps la têt8 d'un grillon femelle emmanchée au bout d'

une tige d'herbe. Le combat ne dure pes longtemps ct 10 vâincu

sort de l'ar~n8 en fuyant honteux et confus; on le remplace par

un autre; j'en ai vu un en battre huit les uns arr~s les autres.

Quelquefois des paris s'engegunt entre les sp3ctateurs. Les Me

rinà font aussi battre les chamoIsons ainsi que certains coleo

ptères; ce dernier sport est plutôt pratiqué par les enfants.

Lo 14, je suis allé à Ankoramadinik~, puis descendant

le versant Est du Mont Angavo, je suis arrivé dans la grande

vallée d'Ank~y où j'ai couché dùns un village voisin du Sabo

tsinangavo, du grand marché du somedi, où Labarde avait autre

fois ~tDbli une ~is~~llwL:~ rlGllt il na reste d'autres traces

quo les manguiers qu'il y uvait plantés. Cette vallé8, qu'habi

tent los Bezanozano qui est un ancien 13c ou plut~t une serie

d'anciens lacs qui so sont peu à rau combl~s par l'apport des
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terres, est légèrement ondulée 8t démudéo, sans arbres, limitée,

è l'Est, par le sommet de la grande chaine cotièro orientale

qui la domins de 70 à 80 mètres et dont le vcrsont qui rcgôrdG

l'Océan Indien est boisé, ct, ~ l'Ouest, p3r le massif central

dont le versant oriental que couvre une forêt assez conso s'61ove

presque à pic de 550 à 600 mètres.

J'.:.:Ji suivi p2ndant trois jours le f"hngoro, belle ri

vièrs, large d'une trentaine de mètres, le long de laquelle j'ai

vu plusieurs ombrettes (scopus umbrctta), BspècB do cigognes

brunes qui 58 prom2naient en quête dus mollusques et des vers

dont alles se nourriss8nt, f8isant mouvoir continuellement leur

huppo; pour les Malgaches, ce sont des oiseaux do mouvais au

gure "qui, disent-ils, ont l'air de sommeiller, mois qui nour

rissent au fond du coeur de mauvais desseins". Les CBSüS des

Bczanozano sont pleines d~ puces de sorte que j'ai ét6 dévoré

toutes les nuits par des centaines de ces sales petites bgtes

qui échappent à toutBS 18s rechcrch~s en se cachant SQUS les

n3ttüs qui en tapiSSEnt los parois comme 10 ploncher.

Quand je suis passé dans l'Ankay, lus h2bitants f8i

sai~nt le revorevo, faisaiont labourer? les rizièr3s par los

boeufs dont ils poussent un troupeau dans las champs, préala

bloment inondés, où les püuvros bêtes, affolées par les cris

rauques et incessants do leurs conducteurs, piétinont les herbes

et autres plantes qu'(~llcs détruisent, pr6parant ainsi 10 ter

rain pour y semer du riz; ce labour fatique beaucour' IGS bOGufs

qui entrent duns la boue jUSqU'2UX génoux ct ont de le peine à

s'en arracher.

Pendant quo les uns pr6peraiünt les champs, d'autros

mottaient 10 feu aux prairies pour brGler l'herbe que 10 soleil
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avait desséchée, afin que le reg3in pousse pendant l'hivernage

et je vOYQis d8 nombreux corbeaux ct papanqu8s pl~ner 3u-dessus,

puis 58 promener au milieu des cendres pour y chorcher les r3ts,

les ins·.etes, etc ••• qui avaient été victimBs dG l'incendie ou

qui tontaient do fuir. Quelquefois, das boeufs, surpris par ces

incendies, y trouvent la mort comme celui que j'ai vu près de

Sahapetakà.

J'ai eu beaucoup de poine à acheter des vivres dans

l'Ankay, car habitués à voir las offici2rs merinè s'emparer sans

bourse délier, on sortant la sagaye royale, tsy tia laingia,

devant laquelle tout rlie, tout s'incline, de ce qu'ils possè

dent, ils craignsnt, s'ils montrent leurs provisions ~ dos

étrcngors, d'en ~tre dérouillés. L8s Bezanozano,ainsi que los

Betanimenà et les Sihanakà, font avee les baies du ~ {Buddleia

madagasearicnsus),dœbaics violettes cu blanch~tres, un arak,

un rhum, ~pr8 au rosier, que boivent ces peuplades.

Le lB, j'ai traversé les collinos qui bornent l'An-

kay au Nord. collines d'une nudité Bxtr!mo; l~ chemin QU8 j'ai

suivi ut ses alentours étaient couvorts d'excréments do S8utercl

lus qui y avaiont passé la nuit; ces excréments rossemblent ~

du riz on paiJle, si bion qU8 tout d'abord, j'ai cru que c'ét~it

du riz qu'on aV3it étalé au soleil pour le fairo s~cher; le

19. je suis 8rrivé dans la gronde plùinc de l'Antsihanaka où

s'étend un beau lac, l'Alaotrè (litt. l~ mer), qu'entourent

des m~rais avec joncs ut roseaux, et dos rizi~rcs; les vil12ges

y sont nombreux. Les portes des maisons, dont le seuil ost 61evG

de l m~tre au. dessus du sol, sont de vraies fen6tres par où l'on

entre ou l'on sort au moyen d'un tronc d'arbre enfoncé dons 10

sol qui sert de marche; à cause des puces qui sont aussi abon

dantes dans l'Antsihanakà que dens l'Ankny, les kiban~, les
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couchettes, dont l~ tete est toujours tournée v~rs 10 Nord, sont

élevées dG Im25 à Im50 au-deé~sus du plancher, et, j'our y grim

per, on se sert d'une petite échelle. Les maisons des chefs

sont grandes et leur toit est sout6nu par de fortes poutres qui

défient le temps; los parois sont tendues de nattes qu'enca

drent des baguuttes dB bois, larges de 5 à 6 contimètres, pein

tes en blanc 3t ornées de dessins géomètriques, quelquofois de

grossières miniatures de bonshommes, d'animaux, etc ••• ; dans

le coin Sud-Ouest, il y iJ des ~azanà, des étagères énormes,

hautes d'environ 6 mètres et ayant trois t3blettos qui sont sou

vent aussi ornées de sculptures grossières.

Les Sihanaka sont s31es; leurs 12mbas sont noirs de

crasse; ceuX d8s fummss sont cousus en forme dB fourreau comme

dans l'Est. Beaucoup d'hommes portant dss boucles d'oreilles on

étcin ~t les femmGs des colliers et des bracelets d'argent et

quelquefois des bagues dG cuivras ~ux orteils.

Comme les Bezanozano et d'autres, ils ne mongent d'or

dinaire leur riz qu'avec de l'eau s~léo, mise d2ns un plat à

part, pour tout ass2isonnement; quclqu8fois ils 10 m3nscnt avec

dubouillon do paisson sec ou bien avec des ùnamafan~, des brèdes

chaudes. Dans b8aucoup de parties de l'Antsihanaka, comme dans

b~aucoup do réCJions du Centre, le "bois à brûler 1i consista en

h~ranè, sec, en joncs ou en ~aillo, ct, pour cuire les Dlimonts,

il faut qu'une esclave mette, poignéo par poigné8, cu combusti

ble sous les marmites de torre, car il ne chauffe pas suffisam

ment celles ~n fonte.

Le 20 et le 21, j'ai longé le côte Est do la rlaine

m3récageuse de l'Antsihanakà et du lac rllaotrà, passant à Am

bohidavà aD fut brOlé IG grand·père de Ramaniraka rarC8 que, ul

lant avec Radama l, attaquer Nosy, l'îlot, il y arriva l~ dernier;
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son courage et sa réputation donnaient ombrage au roi, qui, après

avoir fait decréter que serait mis ~ mort comme l~chG celui qui

arriverait le dernier à l'3ssaut de Nosy, 10 fit rortir en pi

rogue d'un point où régnait un courant contraire vio10nt, de

sorte que, malgré tous ses efforts, il arriva dernier et inau

gura cc sunplicu cruel.

Sur le lac Alaotra, j'ai vu de gr8ndes b2nd~s de ca

nards, de sarcelles, de kckobé (sarcidiornis, oie malgache) ct

j'y ai acheté 12 sarcelles pour 5 voamenà, soit l frcncs , l gros

canard poWr l voamcnà, O~20, et l dinde pour l sikajy, 0~65.

J'y ai vu aussi booucoup d'hirond~llus du mur d'CSp~CBS diverses.

Les Sihcnaka ont entro autres corvées, colle de fournir à 10

reine des candrds sauvages; pour les pr~ndr8, ils tundent auprès

des rizièrcs un~ ficclla à 16qul~11E pondent de nombroux noeuds

coulants ~t qUB portent deux porches hou tes de Im50 à 2m; quand

les canards ou les sarcal1es y vi~nnent 1~ soir, ils font un peu

de bruit, les ois8~ux s'envolent et bea~coup sont pris. - En

outre des cnnards, les Sihanaka portaient à Tananarive comme

f~nompoQn~, du bois boribory dont on retire la pDt~ss8 nécessaire

pour la fabrication da la poudre et de celle du sabon, des

nattes, etc •••

Je suis allé on 2 heures d'Ambohitsoa à Nosy, l'îlot,

qui peut avoir AOO mètres da long sur 300 du IBrga et qui est è

2 km. environ du bord Nord du lac, 2t j'ai ensuite gagné le

bord Ouest du lac en Ihl/4, d'où je me suis rendu, d'abord le

22, à Ambohitsarà en l heure à travers une plaine couverte de

heranà et de zozor~, de joncs et do roseaux, qui est inondée à

l'époque des pluius, puis, 18 23, en 3 houres 1/4 au fortin

d'Ambohijanahary où quelques soldats merinà sont chûrgÉs de

proteger l'Antsihanak6 contre les fahavalo, 188 brigands du
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Boinà, qui y font des incursions fréquentes; aussi toute la

région Ouest du lac ost-clIo è peu pr~s déserte; j'ai travers~

un village abandonné, dont les h~bitants, attaqués la nuit par

uns bande de SakalavB, avaiunt du 58 sauver laissant morts

quelques uns des leurs.

Le 24, aux environs du fort d'Amparafaravalà, où il

y a une centaine de cases habitées par les soldats et leurs fa

milles, j'ai retrouvé qU81ques villegas; le 25, jo suis allé

coucher à Mahakary, village situé sur une ~etitc tlo, au milieu

d'un immensB marais o~ des Sihanaka so sont instal16s à l'abri

des incursions des fohavalo.

En 811ant le 26 de Nasy Mahakary à la rivière de Mi

raingi-bato par de petits chenaux larges de 2 mètres qui ser

pentent au milieu des joncs et dos rosoaux, j'ai admiré les

fleurs do lotus (Nymphaea) étoiles blonchcs, bleues, roses, qui

en constellent la surface; la femme qui conduisait m3 ~iroguG

a arraché en passant une de ces fleurs avec son trés long p6don

cule, puis ayant coupé la fleur, cllc a mis un des bOLlts du

pédoncule dans sa bouche, laissant trainer l'autr~ riens l'eau

qui, possant par les nombreux conduits qui le trav~rsunt, se

filtre, et clIo s'cst dssalterée. Je l'ai imitée. Los pirogues

des Sihanaka sont toutes paroilles ~ celles des Vazimbè de

l'Imorinà dont les Hovà sont les descendants actuels, et de

ceux du Menabé, mais leurs pagayes ont les deux extrGmités sem

blables avec le milieu aminci.

Après avoir navigué pendant deux heures à travers ~e

dédale des chenaux qui coup~nt dcns tous l8s sens cette grande

rlaine marécageuse, j'ai franchi en 4 houres la partie qui, à

cette époque de l'année, est à sec ct qui m~ separait d'Ambaton

drazak8; la terre y est couvGr~e de ~ (Mimosa aSEcrata) dont
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les petites branches épineuses s'étalent et piquent dèsagr63

blement les pieds du pauvre voyageur.

Amb3tondrazaka ost le chef-lieu da l'Antsih2nakà. Le

lapà, la maison du gouverneur qui en occupe le centre, los cases

des officiers et dos soldats en heranà et en zozoro (en joncs),

sont entourées d'une palissade de pieux pointus, hauts de 2mSO,

au delà de laquelle sont colles des borizano, des civils dis

posecs Sdns ordre. A une petite distance, au Sud-Ouest, il y a

place du marché du jeudi,Tsena elakamisjL.

Dans l'Antsihônakà, il n'y 3 pas de commerce et pou

d'industrio; quolques forgerons, comme l'a indiqué François

Martin au milieu du XVIIo siècle,et de nombreuses femmes tissant

des Iamba de rafis, et de coton. L'élevage des boeufs y est pros

paré et on en onvoie beaucoup à Foulpointe pour ûtre exportés

aux 1185 de la Réunion et de Maurice; mais on n'y éIev~ ni mou

tons, ni chèvres, ni porcs.

Le lendemain, 27, je suis parti pour ûller chasser

dans la grande for~t du versant oriental. Marchant droit vars

l'Est à travers des collines toujours a~ssi d6nudées, j'ai en

fin, 3près 2hl/2 de marcha, trouvé des arbres; j'étais arrivé à

la limite 00 s'arr~t8 bru~quement la végétation arborescente qui

revêt l~ versant oriBntûl, j'entrais dGns l'Ala manitsà (litt.:

la forêt odoriferante) où j'ai passé trois jours; j 'y ai tué

Il Sîmponà (P ropi tJ18 cul'>..dj"a.'!'.9l!..ê.) {dont 4 ont é té mis (~n peau,

l È1 été const"rvé d<.,ns l'31cool l 1 a été prcparé corlme:; squelette,

et 5, trop abimés, ont été mangés) 2 bûbakoto (Indris brevicagda_

t.!.&) li t .: pèr 0 (p::= ti t comme) 13 n f Q nt). Les Ma 19ache s prétende nt

que, lorsqu'il est blessé, le babakoto prend des feuill~s, les

m~ch8 8t applique ce cataplasme sur sa blessure. On les appelle
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aussi amboanalà (litt. : chiens de forêt), parce que 18ur cri

ressemble à celui de chiens gémissnnt, pleurant), l fotsy fé

(i\vahis lûnioer), l ~arikandranà (Lemur variu~), l gidro (LeITlur

~rifrons), l alakosy (Hapalomur olivacc~s), l 9sity (Phil~

eitta castenea), l kinkimavo (Tylas m8dagasca~~insis) etç,etc.

En arrivant dans cette forêt, j'Qi loué unE: h~chc à un bOcheron

qui habitait sur la lisière, et, en revenant da la chasse, je

lui ai payé le prix dont j'étais convenu avec lui; mais les

officiers merinà, qui, par ordre du guuverneur m'accompagnaient,

s'emparèrent du vola kaly, du p~tit morceau d'argent que je lui

avais donné, parCE qua, lui dirent-ils, "si nous n'avinns pas

amené le vazahà ici, vous n'auriez pas eu cet argent ct, par

conséquunt, c'est à nous qu'il appartient". Dans cette partie de

plaisir, j'ai été maintes feis piqué par les lintà ou dimatikà,

sangsues de bois (Haumadipsa) qui vivent d~ns los grandes herbes

de la r6gion foresti~re orientale et qui y attendent le passage

des homITl8s ou des mammifères auxquels elles s'attachent ut dont

elles sucent la sang, font quelquofois dos blessures qui s'on

veniment et sont longues à guerir; de la grosseur d'un fil

lorsqu'elles sont ~ jeun, elles deviennent grosses comme un

crayon lorsqU'811GB sont gorgÉes do sang.

Revenu à Ambotondrazakà le 31 octobre, jo suis ollé

10 lcr novembre à Mangatany, passant sur des montagnes nues dont

de grandos parties sc sont éboulées, charriées par les rivi6rcs

jusqu'à la mor dont olles ne cessent d'élevar

d8 lu côte Est. ['est là qu'est la limite Sud

, n
-~

de

fond le long

l'Antsihanaka

ct quo j'ai jeté un dernier ccup d'oeil sur la vaste plaine où

s'étalent le lac et 18s marais d'i\laotra. Au delà lu pcys est à

pou prés désert où du 1er eu 3 nous avens marché une vingtaine

d'heures, ne voyant que quelques cases éparses çà et là; le 3

au soir, nous avons couché en plein air au bord d'un torrent ct,

le lendemain matin, nous avons gravi le versant boisé qui limite
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à l'Ouest la vallée de l'Ankay; après lhl/2 dtasconsion, nous

sommas arrivés sur 18 plateau central; c'est là qu'est la ligne

de partage das eaux des bassins da l'Est et de l'OUest ct que

ceSse brusquement la for~t du vorsant Est, c'est là quo commence

l'Avora-drano, la province Nord-Est de Itlmcrina, région de

collinos nues et stériles. J'y ai trouvé un camp d'une centaine

de t~nt8s où étaient rGunis un millier de corvéables Sihanakà

qui se préparaient à aller coup8r dans la forêt voisine les po

teaux nécessaires à la reconstruction du ~1anjaka miadùnô, du

Palais do la Reine.

Deux haures et demie nprès, nous avons traversé le

Manantà, voyant çà et là de nombreux hameaux de 4 ou 5 cases qui

sont à c~té do petits vallons transformBs en rizières; ici, en

Imcrina, C8 n' L'st plus comme dans l' i-\nkay et dans l"\ntsihanakà

où l'on fait le revorevo, où l'on lliaboure" les rizières avec

les sabots dos boeufs, on les travaille à l'angad~, on les bêche,

puis apr~s avoir semé 10 riz, on repend à la surf3ce du champ

détrempé de la bouse de vache sèche ct reduitc en fine poussière.

Je vois reapparaitre 18s moutons qui sont communs en Imcrina oQ

ils couchent souvent dans les maisons pêle-mêle avec les habi

tants, mais qui n'existent ras dans l'Ankay, ni dans l'Antsiha

nakà où ils sont f3d~, taboués. Une dizaine de kilomètres plus

loin, je suis arrivé ~ la p~titQ ville d'Anjozorobé qui comprend

une quûrantaino do cases et qui est tout près du Man~narà que

j'ai traversé sur un pont formé de grosses poutres roposùnt sur

unD pila centrale; j'ai couché quelques huit kilomÈtres plus

loin, à un hnmeau de 4 cases, Ambohibola, pôle-mêle aV8C des

cochons, des oies, des volailles, des rats 8t des puces, qui ne

m'ont pas laissé dormir; habitants trés pauvres ct trés sales.

Depuis là, 18s villages sont nombreux 8t los maisons sont en

terre.
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Le 5, nous avons vu, dans los terres argilouses de

cette région, commu je l'ai d8jà indiqué, de nombreuses fissures

où s'engouffrent los eaux pluviales et qui, s'agrandissant pou

à peu, finissent par amener la dislocation et la chute de par

ties de montagnes considorables. Le pays est assez désert et

joujours aussi nu à l'excertion de quelques petits bouquets de

bois rachitiques çà et là. Après avoir marché 2ht, nous avons

trouvé à Tamotamo abritées sous un h8ngar, quelques femmes qui

vondai3nt aux passants, du riz, des patates, dos brédos cuits

et auxquelles j'en ai généreusement acheté pour mes porteurs.

Peu après, j'ai rejoint le convoi de plusieurs offici8rs m~rina

morts au loin dans les garnisons du Nord-Est et dont on rap

portait les corps ou tomboau de leur famille; chacun d'eux

était dans un cercueil recouvert soit d'une pièce d~ mouchoirs

bleu foncé ou blancs, soit d'un lamba de soie, et porté par 4

esclaves; les p2rents en grand deuil, l~s cheveux Gu vent, sui

va'ent en filanjana, en palanquin, et lBS amis et les serviteurs

venaiunt ensuite à pied.

En 4ht nous sommes urrivés à Ambohitreranà où était

conservé précicussmont jusqu'au mois dernier une l'corne mir8cu

leuse" m'ont dit certain ~,1alg3ches. un serpent? m'ont, dit

d' <:lutras, Ratsimahalahy "ûur l'appeler pé:lr son nom, talisman

qui vient d'être brûlé avec son "sanctuaire" ainsi que tous 185

i3u-tres.

Le 6, ncus avons rencontré beaucoup do femmes rortant

sur 12 tête des raquets d'herbe sèche, le combustible habituel

des Merinà, et, erres avoir rassé au ried d'Ambohidrabiby, nous

Sommes arrivés arrès 5ht de marche à Tananarive chez mon excel

lent h~te et ami Laborde.
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Comme des corvéables travaillaient sur la rlacc d'An

dohalo, sur laquelle donnait la maison de Laborde et que, con

formement à l'usage, sinon à la loi, ils "devaient" manifester

leur joie, leur plaisir d'''avoir le bonheur de travailler gratis

pour leur bonne reine", j'ét2is assourdi par leurs hoby inces

sants, leurs cris d'allégresse (allogresse toute de commande

naturellemont) qui m'ont fort ennuyé ;·endant plusieurs jours.

Sur cette mêmo ~lac8, j'assistais SDuvent à des scènes barbares;

en effet, il n'est ras rare qu'un boeuf conduit à la boucherie

s'écharre et, 2ussit6t, hommes et enfants, ramassent des pierres

et s'amusent A larider la pauvre b6te qui, ahurie par les cris

et les coups, cGurt encore plus fort et est souvent griévement

blessée; c'est d'Dillours avec la mOme gaité et le m~m8 plaisir

qu'ils laj'idùient encore tout recemment, et qU8 lQpident encore

auj ourd' hui 18s Malgaches indé;"E:ndonts des Merinà, 18s sorciurs

et les condamnés à mort.

Si los hoby dos corvéables ntè mE, romplissaient r'as les

oreilles de joie ~t d'allcgresse, j'étais au contraire h8ureux

d'~ntondro les musiques militaires ou celles des ~l~ves des

Pèros missionnair3s ainsi qU8 les chants des fidèles tant dans

les églises catholiques que dans les temples protestants. Les

Merins sont mieux doués sous la rapport de la musique que les

autres Malgaches; ils ar, rennent facilement à jouer dos divers

instruments et lèS cantiques qu'ils chantont en choour sont

agréables à entendre; ils ont d'ailleurs de jolios chansons

malgaches. Dans une équipe de borizano, de porteurs, il y en a

souvent qui emportent dans leurs randonnées quelque instrument,

clarinetto, cornet à piston, etc ••• , et qui ch8rmont lours r8~os

en jouant. Dans mes pérégrinations à travers 18S pays soumis aux

Mcrinà, les femmes d~s officiers des forts que je traversais,

Lé~kol'y comme on l(;s apr'clle, venaient me chercher 8 l'entrée ou

me r8conduisai~:-l'L'" ,~,~".L. :-:~p:":;ablement.
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Après un repos du quelques jours, je suis parti le 27

novGmbre pour Morondava où je devais passer l'hivernage ct at

tendre la saison sèche avent d'entreprendre la tr~v3rsé de l'île

de l'Ouest à l'Est le long du 210 parallele ct demi à travers

le pays Betsileo. hu sortir da la villo, j'ai traversé l'Ikopa

sur le rO"t construit sous le règne de Radama II par ses favuris,

les Manamaso, comme on las appelait, pont de 10 arches dont plu

sieurs s'étaient éboulées et étaient remplacées par des planches

branlantes, et, peu après, le Tanjombato, également sur un Funt

dont l'état était encore pire. Ce sont d'ailleurs à peu [Jrès

lus seuls ponts en pierre qui existaient 40rs à Madagascar. Une

demie lioue plus loin, je me suis arr~té au marché du samedi, à

Antsena Sabotsy, pour laisser mes mpilanjà et mGromità y faire

les acquisitions utiles rour notre voyage, puis, peu arr~s,

quittant le Bet5imit~tatrà, la grande plaine cultivée en riz, je

suis entr§ dans une r6gion d'asrect stérile oD il Y a c8rendant

de nombreux hameaux; 3rrès 8voir 10ng6 le Mont Hiaranandrianà

quo couronne un villôge et qui s'éleve de 300 mètres GU dessus

du pays environnant, j8 suis arrivé à Behenjy qui ost è 32 Km.

de Tananarive.

Le lendemain 28, j'ai d~jcun§ à Ambatolampy, après

2voir fait 22 Km ~t j'ai couché à Iazolavà, au bas du versant

Sud-Est du massif d'~nkar3tra, 8 kilomètres plus loin; c'est là

que bifurguent les routes de Mahabo, celle que j'ai nrise, et de

Fianarantsoa.

Le 29 ct le 30, j'ai d'abord traversé un pays DGU mou

vementé où le terre est toujours argileuse 8t rouge, sans pier

res, couverte d'une herbe raSB, mais verte gr~ce aux quelqUES

pluies qui venaient de tomber, car, p2ndant las six à sopt mois

de sècheresso, elle est desséchée et âaune; çà et 13 sc montraient
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quelques fleurs. Puis j3 suis entré dans une région montagneuse,

nue, stérile, semée de gros blocs de granit avec affleurements

de quartz; il y a quelques hômeaux mais pas d'2rbr~s.

Le 1er décembre, J8 suis arrivé à Antsirubc, ayant

marché der-uis Iazolavà environ 50 kilomètres : là,sont les

sources thérmales, Ranomafanà, qui ont uns tcmperature de + 37 2

et + 462 ct dont les abondantes secrétions calcaires sarvent à

f2ire la chaux nécessaire pour les nouvelles constructions qu'

on allait entreprendre dans le Rovà, l'enceinte du Palais de

Tananarive (restauration du Manjaka miudanà, construction du

tomple du Palais, etc ••• ) • Puis j'ai longé l~ pied OUBst des

Monts Bity, situés 26 kilomètres au Sud d'~ntsirabé ct s'61cvant

de 750 mètres au.dessus du pays environnant; ces montagnes qui

sont sans végét2tion aucune, suns la m~dre herbe, sont formées

d'un amas colossal de roches ~u grés fin que tr8v8rscnt quelques

vaines de quartz et qu'à distance on croirait les débris d'un

vaste incendie, toutes les pierres 6tant noir8s par suite d'une

couche de lichen qui l~s r1.2couvre.

Non loin de là, les Merinà exploitent une mine de

pyrites de fer pour en extraire le soufre avec lequel ils font

de la poudre. Il y on a une autre au Nord d'Antsirabé. hune

quarantaine de kilomètres des Mts Bity, il y a aurrès de la pe

tito ville d'AmbGtofangeh~nà (litt. : où sont les ri~rres qu'il

faut exploiter contre sa volonté, contraints ct forcés), les

mines d'Ampanaovampirakà (litt. d'où l'on e~trait du plomb)

do cuivre ct de plomb (à lKm au Nord) et de Voainanâ, de cuivra

(à lKm au 5~d-Ouest); je n'ai pu aller visiter ces mines parce

que, lors de mon rassagc, il y avait un posta de soldats qui

étaiont chargés d'emp3cher d'en approcher. Ambatofang8hanà, aIt.

1590m, 8St par 202 34'30" lat. 5. et 44 238'00" long. E. de Paris.
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A une petite distance, par 20Q32'10" lat. et 44246' long. sur

le vorsant Ouest du Mt. Amb3tomariranè que contourno le Vato,

affluant Sud du Manie, il y a du grandes arrioisières d'oG l'on

tirait les ardoisas pour couvrir le Manjaka miadanà et le Tom

rIo du Palais do Tanannrive.

Si jb ne compte ros les quelques trés rures bouquets

d'arbres qui ont été plantés aurr~s do certains vill:gcs, là

pour la première fois deruis qUE j'ai quitté 10 plaine de Bctsi

mitatatrà, depuis 110 kilomètres environ, j'ai vu quolques pa

tis arbres le long d'un cours d'eau, et l'horbe qui ost haute de

lm. à Im50, montre que la torre rieviBnt meilleure. Antsahatany,

où j'ai couché le 1er décembre, ost ~ntouré d'un large fossé où

sont plantés des pochers et on n'y peut pénétrer que rar un

long boyau en zigzag. Deruis l~, la plupart des cours d'eau sont

bordés d'une rangée d'arbres dont l'humidité du sol qui y est

permanente touto l'onnée, favorise la croissance, mais ~:artout

ailleurs il n'y a ni ~rbr8, ni arbuste, Dt les casos na sont

plus on terre, m3is en bararatà, en roseaux. Tout uutour gros

blocs de quartz et Cu feldSpath truffés de tourm~lin8 noire.

Le 2 décembr~, après avoir trnversé des montagnes

abruptes ct nues, couvertes do pierres blanch~tres, où il y Q

çà et là quelques rares hameaux, je suis arrivé à 13 grande vil

le do Bemahazeimbinà où coule du Sud-Est au Nord-Ouest le Mania

qui est large d'un~ soixantaine do mètres ct le long duquel il

y a de nombreux petits villages; quoique 10 lit de cette rivière

en amont de Manandazà soit coupée de rapides, les crccodiles

r~montcnt jusque dans cette vallée oG pullul1ent, d'autre part

los moustiques d'une mani~re facheuse. Le 3, j'ai continué à

suivre cette vallée et je me suis arrêté pour déjeuner sous d8UX

beaux adabo (Ficus SGkalavorum) sous lesquels j'ai joui d'un

charmant ombrage bien rare Dans tout co pays.
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Quittant cette vallGe, je suis entré dans une région

montagneuse où surgiss8nt rie toutes rarts d'énormes blocs de

granit et où affleure sur les versants du marbre blanc au milieu

de tapias, d'aloés et de quelques arbustes; le terrain ssmblo

moins stérile que celui des montagnes groseuses Ilr6cédentes d'où

est absente toutes végétation. J'ai couchG B MonLlrovia qui est

à une cinquantaine de kilomètres des Monts BitY ct où cesse la

zone du marbre. Le chef du lieu m1 a fait cadeau d'un pGU no riz

et d'une volaille et en les déposant à mes pieds, il a arraché

à la poule une ~lum8 dont il a sucé le rachis sanglant ct, ayant

pris quelques grains d~ riz, il los Q aV21és, afin dG ma montrer

quo ces objets n'6taient pas en sorcolés. Les h8bitants ria la

r§gion de Mandrovia avaient pour corvée de rccolter ct de porter

au Premier Ministre ainsi qu'b Sd soeur Rasoaray la soie tirée

des cocons des vers à soie qui vivent sur les tarias clairsemés

dans cette région.

Jusque là j'avais marché vers le Sud-sudDuest, mais

le 4 décembre, me dirigeant vers l'Ouest - sud-ou8st, après avoir

traversé pendant deux heures des montagnes pierreuses, nues,

tourmentées, je suis entré dans une région da collines, serar~es

par do larges vallées, où les roches sont p18ines de gros cris

taux de feldspath et où affleura du quartz ~t j'ai gagné 10 fort

de Trema qui Gst à une trentaine do kilomètres de Mandrovia et

à une altitude infériGuro de 200m. Il y a en tout une quarantaine

de caSBS dont les porois sont en bararatè, un roseaux aplatis

tressés comme des nutttes ct qui ont plusieurs fcn8tres dont

celle du Sud-Ouest qui est plus grande que les autres et à 10

quelle on accède par deux marches, l'une placée en nehors ct

l'autre en dedans, sert de porte.
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Los 5 et 6, j'ai tr3vcrs6 pondant 10 houres un rays

desGrt où aux montagnes granitiques succédent des montegnes

schistouses avec affleurements de m2rbro, soit blnnc, soit gris,

qU81quefois veiné de rose; j'ai couch~ sur la bord de l'Andoha

vatolavà abrité sous un gros bloc do granit. Los IJctits cours

d'88U ont leurs bords ombrages 0cr quelques arbres; Ç2 ct là,

quelques palmiers. A partir du petit hameau d'Ambctomitily, j'ai

marché sur un rlate8u onèulé où sc dressent d,' tous c8t8S des

nids do termites qui m~ montrent quo je rentre dans los puys

chauds st, aynnt fait une cinquantaine de kilomètros depuis

Tremo, je suis arrivé à Bornnono, vill~gc pcrch~ sur un rocher

au pied duquel coula le Sakà qui sc j~ttG dans 10 Mangokè à

une rotitc distance. C'est là quu bifurque la route allant de

Morondavè ut de Mahabo à Fianarantsoa.

La 7, ayant fait 23 kilomètres sur un plateau onclul~

semé de petits rit ons granitiques qui s'y dr3sscnt au milieu de

la torrc rouge comme des îles et ayant tr2versu quelques r8tits

villages, je suis arrivé au fort d'Ambohinom6 qui Gst perché

sur un rocher à une altitude de 975m. et qu'ontourc un enormc

massif d~ raikctrà, de nopals 8t de sapans~ Le commandant, vou

lant recevoir dignement le havan'ny mpanjakè, 10 parent de la

reine (c'est moi) m'a prié de rester aV2C lui lQ journée du 8

Gt m'a donné un grand dîner.

Le 9 à travers un rays toujours ondu16. nu et desert

dont le sol est granitique, avec affleurement de quartz, je me

suis rendu ~ Janjinà, qui est à 25 kilomètres d'Ambohinomé Du

haut du versant OUBSt du grand massif central sur la cr~tc du

Enngolavà et qu'entoure une forêt impénétrable de nopals hduts

de 2m50 à 3m. Da l~, on a una trés belle vue sur 10 plaine 5a

kalavà qui s'étend à l'Ouest et est clair-semée d'arbres.
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Le 10, j'~i d~sc8ndu 12 bongolav~. La duscuntc est

tr6s dura, tout~ semCe du cEilloux de grés qui flisscnt sous

les rieds; j'y ai trouvé un mGlh8ur8iJx boeuf couché sur 113 flanc

et haletant que son conduct8ur qui le munait ~ un des marchés

Betsileo avait dO ab~ndonn8r. Je n'ai pas mis moins ~o 3 heures

à dévaler cc versant qui 8st rresquB è pic, descendant d'une

altitude de 1050m. à 2oom. Apr~s avoir déjeuné à Vinonitelo,

pet i t ha meau s i tué sur le b 0 r. ci ri u SG k [; il y, à 1 Km. dl' ~; i c d d u

vursant du Bongolavà et ~ 17 km. de Janjin~, j'ai 6t6 passer la

nuit è un petit hameau, dioù, le lendemain matin, j'2i gagné

10 fort dG MaleimbDdy ayant parcouru rlRruis Vinanitolo, 17 km.

~ travers une ploin2 ondulée scm6c d~ nombroux ~akoa, de palmiers

mokot.Y., de que:laucs tom'-1rins (;t cl' iJutrss arbres qui lui donnent

l'ospoct d'un imm8ns8 verger et où j'ai vu épars sur le sol de

nombreux silex, comms il y 8n G chez 18s E3ra Dt chez les An

tanosy et dont les Sakalavè du Menabé font leurs piorres à fu

sil.

Malaimbandy est entouré d'une trés 6paissa ceinture

da nopals dans loquaIs sont r~sorvfs les parcs ~ boaufs. Une

palissade enclôt le rovè merinà, les ~2isons des menomboninahi

trà et des miQramil~, dus officiers ct dos soldats ùU cêntre

desquelles s' Éleve le:; liJpà, l:J maison du gouvern13ur qui a un

étage entouré d'un balcon et un toit trés élevé. Autour de

l'cnseinte nu rovà, il y a la ville Sakalav3 qui se compose de

huttes de pauvre apparence. Il peut y avoir dans cette ville de

250 à 300 maisons et de 12 è 1.500 habitants, tant morinà que

sûkalav8. Je suis resté 10 Il et le 12 d8cembre.

Le 13, j'ai trnversé une rfgion de collines somées

d~ rognons de silex ct de colcédoines grises veinées dG rose,

où poussent 8ncore, çà et là, quelques palmiers ~okoty et rlivers
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ûrbustes. mais où il n'y a plus ni sakoBS, ni tGmarins; le

tavolo ou kabii~ (Tacca pinnatifida) POUSS8 en abondance dans

cc sol pierreux et j'y ai vu aussi des cocons de ~. de V8rs

è soie malgaches. J'ai rass6 la nuit au bord du Tsiandra, af

fluent du Manampandà, blotti sous une enorme roche qui m'a

abrité, ainsi que les quaranto homme qui m1 accompognaidnt, de

la pluie qui a tombé toute la nuit.

Le lendemain, après avoir traversé le Tsiandoa, qu'

ombrageait des beaux arbres, jo suis entré rians une région

d'abord de collines tabulaires formées d~ petites couches ho

rizont~les alternant d'argilo v8rd~trc ~t de sable blanc,

puis de collines calcaires contenant de nombreux coquilles fos

5i185. Cc calcaire se présente sous la forme de dalles horizon

tales, rarpclont les antiques voies romaines où IGS dalles sont

placées irrégulièrement lus unes ~ côté des autres; j'ai ramas

sé des coquilles et des polipiers surtout au bord du petit

ruissoau l'Avohazo, affluent du Morondavà. L'horizon de fossiles

secondaires qu~ j'ai decouvert dans cette région est tr6s im

portant par le nombre des espèces c'cst un calcaire solithique

jaun~tre qui renferme de nombreux mollusques (plusi8urs espèces

d'Ammonites, de Centhuim, de Notaca, d'"laria, d'Astarte, de

Rhynconûlla, etc ••• ) et pohyriers dont plusieurs étaient à

l'état d8 moulES spathiques, (notiJmm~nt l'Epismilia Grandidieri

Fromentel). Cette région, qui est inhabitée et où il y a trés

peu d'arbres et trés peu d'arbustes, m2is où j'ai retrouv3 le

.lQ!nbiro (Grvptostegia grandi flOJ;'d), est fréquentés pur cles trou

peaux de boeufs sauvages dont j'ai aperçu quelques uns, mais

qui, éffarouchés par ma vue, ont disparu au galop. J'ai ap~rçu

aussi des sifakà (Propithecus Verreauas) qui, perchés sur lours

longues jambtes, s'en allaient par bonds, à travers la plaine,

d'un sakoa à un nutre en quôte des fruits da cut arbre.
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Ces endroits dsserts et s~uvages sont rodout6s rar

les Malgechcs, car il no se po' se pas d'année où des iirikà,

des brigands, soit Sakalavà, soit Bara, n'y vi8nncnt riller ries

boeufs et m~me enlever des habitants pour les vendre comme

esclaves; aussi mes porteurs, malgr6 l'escorte de 12 soldats

qui m'accomragnait, ot ces 12 sold~ts 8ux-mêmes avaient gr~nd

peur.

Après 5 heures de m2rcha, je me suis Grrôt6 ~t Qi

couché au village d'rinkilizato, compronant une quarantaine de

cases ~t situé auprès des sources du Morondavà. loi s'arrête

la zone des palmiers mokoty et oomm8nce cella des satrà (Hyphocne

curiacea).

Le 15 décombre, après avoir troversé le Mitsiotakà

affluent du Morondav~ dont l~s bords sont boisés, je suis arri

vé en l heure ~ la chaino du Tsiandava, à Ambodifiokaranà où

j'ai déjeuné, car il n'y c plus d'eau jus.-Ll'au :ie::d du v8rsc.:nt

Ouest. Le v~rSùnt Est que j'ai mis 2h 1/4 è gravir ost pierreux

et aridc; j'y ai trouvé du minerai de fer. J'ai mis Iht pour

traverser le sommet qui 8St tabulaire ct nu, couvert de pierres

oigues, sans arbres, puis j'ai descendu 8n Oh50m. la verSûnt

Ouest qui est assez rapide ct oi passé la nuit au bas, on rIcin

air, sur 18 bord du Tsijohy, petit affluent du Morondava.

Le 16, j'ai traversé une forgt ou plut~t un teillis

pendant 2 h8ures ct mG suis arrêté au village de Mahamby (40

huttes) où est enterrée la mère d~ Rainihasy, qui, à 12 mort

de Ramitrahè a arpelé 18s Merinà au Menabé et gr~nd~mère de

Tovonkery. Puis traversant le Morondav~, dont les bords sont

ombrogés par de beaux ct grands arbres et marchant d~ns une

pleine sablounduse semée d'arbustes épinoux et çà ct là, de
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quelques bouquets d'arbres L-Sakoo (5ponèias dul~) Kil~ ou

tamarins (Tamarindus indica), sotra~~ (Hyphoe~_Lcoriac8a),

lamot~ (F12courti~ §~i~~.ia) ct tûl~ (717 Je suis arrivé on

Ih.} ~ ~mpQnihy, village o~ hQbitc un grand chef cntimena, cc

dont je ne m8 serais certes p~s dout~, si lIon n~ m'Qn eut 2vi-

56, en voyant les rctites ct misarables huttes qui le composent;

Iht plus loin, j'~tais & Mahabo, ayant parcouru un~ ccnt2ine rie

kilomètres depuis Malaimbandy, heureux d'y retrouver mes amis

lu Commandant RainisGoly ct sa femme qui m'avaient si bien ac-

cueilli du 29 avril au 4 mai ct qui me clonnèrent Qncorc une

g6néreu8e hosritalit6. Je ne m'y attardai toutefois pas ct, par

courant allégrement les 46 kilomètres qui mG scp2raiant d'Am

bondro, de l'embouchure du Morondava, ju suis rontré avec plai

sir d2ns l'habitation d'Edmond 5amat o~ j'ai rass6 lé1 fin de

l'hivernage avsnt d'entrcprcndr(j la traverséü dc l'île dans le

~2YS Eetsiloc.

En arrivant ~ Morondava, mon ~id01B s8rvitcur Kara-

vato fut fort dosappointé de n'y point trouver s~ femme, car,

comme j8 l'ai dit rlus h~ut, il ~v2it un outre ménage dans son

lieu dB residcnce habituelle chez les Antanosy Gmigr6s, mais

celle-ci était allée ~ quelques 50 liGues dans le 5ud visiter

les parents; contrit et reiné, cemme l'est tcut Malgache lors

qu'il ust priv6 de sa compagn8 Lt ne rouvant, malgré la facili-

té dos moeurs, se nroeurcr unu ma!tresse par la bonne r2ison

que chaque femme avait son mari dans le petit villoge o~ j'al

lais rasscr l'hivernage, il s'était resigné à coucher dons ma

chambre comme un bon gardien veillant sur son maître. Après

quatre ~ cinq jours de cette vic sage ct tranquille, je le 1
V16

un soir, au lieu d'étendre sa natte au pied de mon lit et de

rouler son Iambe en forme d'oreiller, pr8ndre cotte natte ct

me souhaiter le bons~i~ - l'Tu m'abandonnes, Bst ce que ta femme
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est de retour 7" lui demandai-je - Non, Monsieur, mais voici ce

qui arrive. Tantôt, j'étais chez mon beau-père à devisor aVec

la soeur de ma femme dc choses ct outres lorsque, à brule-pour

point, elle me demanda : Où dormez-vous chaque nuit? - Dans

10 case du Vazaha, mon mo!tre. - Ce n'est cas vrai, vous avez

une maîtresse, mais je Vuis vous surveiller. - Et pourquoi, mon

Dieu! - Parcequ'il faut quo V0US veniez tous les soirs dormir

dans ma case, c'est mon droit". Heureux que la loi SiJkalavà

donne à un homme dont le femme est absente, la soeur de cette

femme, si toutefois elle n'a ras de mari ou si le meri est

absent, mon fidéle Karavato s'en allait chez sa belle-soeur om

portant son modeste coucher, ut depuis, je ne 10 revis plus la

nuit.

Il n'cst pas sans intérêt que je roconte comment se

fit le r~ariage de Karavato avec la femme dont la soeur l'avait

tiré si à propos du plus grand ennui dans lequel un Malgache

peut ~tre plongé, c'est-à-dire 18 vuuvDge. Il était conV8nu de

contracter le fatidrà, c'cst-i'l-dire do se faire "frère.; de siJng"

avec la fille d'un chef ~' de Manoby : celle-ci le voyant

solitaire, lui dit: "Tu n'Ds rQS de femme; si tu le veux, je

t'en ferai venir une". ",\h ! oui, je le vDux",repClndit-il en

bon Malgache, "Attends, je vnis onvoyer ch3rcher 18 fille dB

mon frère, ma nièce" - r~ussiHH dit, aussit~t f2it, lülc Gnveya

une esclave la querir; puis, qU2nd la "fiancée" fut arrivée,

Karavoto alla chez le chef du vill~gB qui vondait du toaka, rlu

rhum ct, avec une demie brasse de toile, acheta une bouteille

de ce precieux liquide, si cheri des Malgaches, puis tendis que

10 jeune fille, mise au ccurant du projet et consBnta~tQ, s'on

allait se baigner à la mor, il fit la demande officiolle au

père Lahijovy, qui objecta qu'il n'y avait pas de témoins et

qu'il valait mieux la faire publiquement le lcnnemGin; on but
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toutefois le rhum et, 18 lendemain, la proposition fut renouve

lue et accueillie favorablement. Le couple se rendit alors chez

16 grand père à Manoby q~i donna aussi son consentement et le

mariage fut immériietcmcnt célébré. Le fati-drà, le serment du

sang, eut lieu ensuite, mais, si ce sarment avait été antérieur

au mariage, la jeune fille, qui, par suite, eut été sa nièce,

eut été pour K~ravato un falibé, une parent avec laquelle toute

relation out été incestueuse, criminolle au plus h~ut point.

Comme j'étais à Morondavà me préparant à traverser

Madagrscar de l'Ouest à l'Est, un chef vezo, Magny, qui était

le beau père d'Erlmond Samat y est mort, et mes relations d'ami

dié avec son gendre et ses filles m'ont permis d'assister à

toutes les cérémonies funéraires qui curent lieu. Aussitet que

le moribond out rendu le dernier soupir, tous les hommes, pa

rents et amis, à l'exception de deux ou trois qui restèrent pour

le veiller allèrent abattre un arbre et fabriquer avec le tronc

un cercueil, tirant de temps en temps des coups de fusil;

pendant que les femmes préparaient le ~oire et le manger pour

les assistants. Le mort fut peigné et son corps fu lové par

les proches parents du m~me sexe, puis on l'exposa recouvert

d'une étoffe et la t@te à l'Est, sur une pl~tc-forme, un ~

tal~, haute de 2 mètres. Sous ses pieds était allumé un petit

feu et à la tâte étaiont derosés sa malle de fer blanc, ses

lamba, et divers objets dont il SB servait journellement (sou

pière, bols, cuvettes, etc ••• ) ct qui devaient @trc mis dans la

tombe en m~me temps que lui; au vent il y avait un pet où brù

lait de l'encens.

Ces tolotala, aussit~t le corps enlevé sont d§molis

et les débris en sont j8tés à la mer ou daposGs dans des 8n

droits déserts. Les débris de l'arbre d'où l'on a tiré 13 cer-
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cueil sont également abandonnés, personne ne voudrait s'en ser

vir, m~me pour faire du feu.

La famille a rlonn6 trois lamba do soie lcmbampirakà

(garnis de perles d'étain), valant unü vingtaine de piastres

chacun, ut plusieurs autres valant, ensemble, 20 piastres, ot

en outra, divers objets d'une valeur de 50 piastres. L8 premier

jour on 2 tiré 25 kilogrammes d~ pourlre ct on a bu 25 litres de

toaka, de rhum. Une centaine de personnes assistôient ~ cette

c6rémonie; les femmes, ~ l'exception de la VBuve, groupées au

Nord-Est du talat31a ct les hommes au Sud-Est et 3U Sud; les

personnes qui venaient apporter leurs condoléances s'asseyaient.

ct sans mot dire, se mettaient è pleurer at ~ sangloter; au

bout de qu~lqu8s minutes, 8118s s'arr~tai8nt ct restaient si-

lanciGuscs jusqu'à l'arriv6e d'un nouveau venu.

Les amies da la famille du d:funt Bnvoiont tuujours

un cadL2u, 2 brasses dc toilos p~r exemple, et si, ~ la mort

d'un parunt da ces amis, on n~ rend pas la parcillc~ on reçoit

d8S reproches ~t on neut Ameme être condamné à un8 amende,

quçlquofois d'une centaine de piastres, s'il s'est Gcoulé un

long temps, car il faut payer carital ct intérêts qui sont gros

à Madagascar, (c~ttc loi 8n usage chez les Sakalava nlexiste

pas chez les Mcrinà) il y a dG ces cadeaux que les hGritiers

refusent lorsque le donateur a un mauvais caractère; un parent

de Mogay ayant donné un lamba, comme il avait la reputation

d'ntre processif, au lieu d'en envelopper le défunt avec les

eutres, on le mit de c6té pour le rendre lors do la prochaino

mort dans sa propre famille. Le commandant d'Andakabé a envoyé

comme ranomaso, comme pleurs, suivant leur 8xpression, comme

condoléances, 2 boeufs, 2 cornes de poudre Et 3 brasses de toile,

et Samût, qui est le gendre de Mogay, a donné 4 boeufs et 4

bouteilles de vormouth.
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Lorsque 10 cercueil est fini et qu'on l'apporte, les

hommes dansent, fruppent 12. terre des pieds, chantent tandis

que les femmes entonnent en larmoyant, des palmodies tristes;

12. plus souvent on ~'y met le corps qu'au cimetière m~me, lors

que celui-ci n'est pas trop éloigné, mais comme le tombeau de

le famille de Mogay est fort loin de Morondava, à une quinzaine

de lieues dans le Sud, on l'y a mis au li~u même de sa mort,

puis le 14 mars 1870, nous sommes partis, emportant le corcueil,

à bord d'une chaloupe. Nous avons ccuché au petit village d'An

k8VO, qui est situé à 34 km. au Sud, ct le lendemain ayant couru

une vingtaine de kilomètres, nous nous sommos arret6s ~u bras

èe mor d'Antanimanimbo (tout près et au Sud de Belo) auprès

duquel ust lci cimetière. Quand le cercueil eut ~t6 d6barqu6, en

l;a dcposé sur un talatala (quelquefois, en arrivant auprès du

cimétière, les assistants sc separent en deux camps dont l'un

cherche à renverser la bière que porte l'autre. Si, dans cette

lutte, olle ne tomba PdS, c'est d'un bon augure, c'est, disent

ils, que le mort était un brave homme, un homme intégre)~ l'ar

rivée de chaquG parent ou ami venant apporter ses condoléances,

il y avait une scène de larmes ct de femissements; un do ses

parents, à qui la veille j'avais annoncé le malheur Dt qui n'en

avait pas paru ému ct m'avait perlé de choses et d'autres,

lorsqu'il arriva auprès du corps, 58 mit à pleurer ut D sanglo

ter comme si 18 plus grand malheur lui fOt arrivé, pendant que

les femmos chantaient une lita~ie en larmoyant.

On l'a ensuite porté au ~, au cimetière de famille,

les femmes continuant à so lamenter ct à pousser des cris, les

hommas tirant des coups dB fusil, puis on l'a depos6 sous une

tente hermétiquement close sous laquelle seuls pénétrcnt les

tr~s proches parents, qui l'ayant ouvart y d§posèrent tous les

lambe, les bijoux et les objsts divers qui avaient été donnés,
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les rano-meso (litt. : l'eau des yeux), les l~rmes (exprimant

les regrets) comme on les appelle; comme une odeur infecta

s'exhale pendant cetto op8ration, on brOIe force encens et suif

dont l'6paissc fumée aveuglait les malheureux parents obligés

do rendre ces derniers devoirs 3U défunt.

On voulait l'enterrer dans le tomboau de son père,

car on n'eut en qu'è enlever une portia des pierres qu'on eut

r8mises après avoir creusa la fosse 8t proc6dé à l'inhumation,

mais les vieux de la famille s'y opposèrent, car liil eut été

aux cetés de sa mère, cc qui n'aurait pas été conv8nabla". On

creusa alors dans le sable après avoir repandu sur l'emplace

ment un peu d'eau contenue dans une calebasso qu'on casse en

suite en la jetant par terre avec force, une fossd profonde de

Im20 environ à ceté, môis en dehors du lolo de son père et de

sa mère, de sorte qu'il a fallu plus tard construire par dessus

un nouveau tombeau. On y a descendu la bière enveloppÉe de lamba

blancs et ~n a rangé tout autour avec soin les bols, pots dor6s,

soupière, ustensiles (qu'il possédait DU qu'on venait da lui

donner) voire même unt; pelote dG fil de coton (afin qu'il pOt

ü l'occasion ravauder ses v8tements) etc ••• ; à la t~te du cer

cueil a été dérosée sa malle de fer blanc qui était vide et

était fermée avec un cadenas dDnt la clef était attachée à l'une

des poignées.

On a tué ensuite de nombreux boeufs afin qu'ils l'ac

compagnassent dans l'cutre monde. Prenant alors une segaye dont

léj pointe.: tr :::varsai t le rachis cl' une feuille de sùtrapà, de 1<3

tanier, ~t appuyant cette pointe sur le cercueil, le fils alné

dB Mogay, HBrezinko, dit : "Je ne sache pas, pèro, qU8 personne

t'a i t jet é u n rw r t, m·: i s s' i l Y " qu ~~ le: u ' un Cl~j., r. c ~ us .~. t .'"' m" r t ,

qu'il meurt avant que ton corps soit recouv~r' de terre t"
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Puis, prenant ~Qn5 sa main une poignée de sable et s'agenouil

lant il continua: "Je te donne avis qu'aucun de tes unfants

ou petits-enfants, qu'aucun de tes parents qui n'ont pu assis-

ter à cette cérémonie, ne t'a jet~ de sort", et il
, .
onumora

leurs noms jetant à chaque fois une pincée de sable sur le car

cueil, mais il ne cite pas celui d'un de ses oncles, Lahimainty,

qui, ayant débôuché la femme de son beau-frère, était en mau

vaises relations avec lui, Donnant à entendre qu'il puurrait

êtr8 la CGUSD de sa mort. Tout 10 temps de l'untorrüment, on

a tiré des coups de fusil et on a tué ensuite cinq boeufs quo

les assistants, qui étaient au nombre d'une soixantaine, man

gèrent; seuls les grands parents et les frères ct 103 soeurs

s'abstinrent.

On a alors comblé la fosse, sur laqu811a on a élevé

un petit tertre, aux quatre coins ct sur les c8tes duquel on a

mis quelques pierres d~bout. Le tout fini, les parents on ba

lûyèrent les alentours avec une poignée de branches. Plus tard,

ils reviendront construire le rarallelipipéde 8n pierres brutes

qui fermera le tombeau; on fera une nouvelle hécatomb8 de boeufs

et on s'enivrera, f~t8 qui attirera beaucoup de monde ct, par

conséquont, beaucoup de travailleurs. Quand il n'y a pas dc

pierres aux environs, on entoure la tombe de poteaux dt hazo ma.lél

~ (litt. : de bois puants), bois qui n8 pourrit, ni n8 brOle.

Ce cimetière est placé dans un endroit d'oQ lion a

une jolie vue, dominant 13 mer; les Vezo qui sont des m~rins,

tiennent à ce que leurs m~nes voient après leur mort ce qu'ils

aimaient à voir et à parcourir pendant leur vie.

Cette cérémonie finie, j'ai quitté Belo le 16 mars et

ai continué vers le Sud jusqu'à Matseroka, lat. S. 21~2' au Nord
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de la bouche du Maitampakà, d'où j~ suis parti pour ianaran

tsoa ct ~2nanjary. Je suis allé couché ~ 6 kilomètres à l'Est,

à Beremiala (litt. : où il y a beaucoup de baobabs) où j'ai

passé la jLurnée de 17, me preparant à traverser Madagascar de

part en part; un me promenant dans la forêt de baobabs qui m'en

tourait, je vis à 3 km. plus Est, è An-dava-posa (litt. : où est

le trou du fosa) un de ces arbres goants qui ne mesurait pas

moins do 10 mètres de circonférence et dont le tronc était percé

d'un grand trou à 3 mètres du sol; ce trou donnait entrée ~ une

cüvité où un~ mètre fosà (Gryptoprocta fero~), la petite lionne

malgache, avait fait ~t élevé ses petits; aussi, ontre le sol

et la bouche du trou, l'écorce était, elle amplement griffée et

égratignée rar la mère quand olle allait et venait. Sous les

b30babs il y a ries arbustes aux branches dos quels pondent de

petits nids de guepes st, si par mégarde, on vient ~ les toucher,

leurs habitants sortent et se jettent avec fureur cc!ntre le mal

heureux importun, le harcelant ct le piquant sans ménagement;

aussi, en vaguant à travers ces bois, aVGi-je la préc2ution de

marcher courbé pour éviter de toucher ces nids et m~me les

branches auxquelles ils étaient attachés.

En suivant le Mùitampakà pour me rendre à M3njà, je

mG suis croisé avec trois Mihekà qui, la sagaye à la main et la

t8te couverte de la peau d'une bosse de z~bu, (cette peau do

bosse qui a la forme d'unLl grande coupe 8t qui Bst impermiable

sert à de nombreux usages; c'est nCln seulEment un couvre-cher

original et Deu coUtBUX, mais un plat pour offrir un mets aux

convives ou une assiette pour m2nger sa portion, un vasü pour

puiser de l'eau dans une rivière ou à une source ct pour la

boire, etc ••• ) portaient pendus è un b~ton des calebasses de

mi~l et des ~ ou ignamGs sauvages. Les Mihekà sont des tompon

tan~, les plus anciens habitants de cette région; ils habitent
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les bois par ménages isolés ou par petits groupes vivant surtout,

malgré l~s quelques plantations et le peu d~lev3ge qu'ils font,

de chasse et de racines sauvages: de tantanà roy lclà (Phaner

furcifer) et autres moques nocturnes, de Keloro (Centates écan

datus), du miel, de ~ (Dioscorea bomandry), d'~ (Dioscorea

d'espèces div8rses), do Kabijà (Tacca pinnatifida), etc ••• Mes

hommes les appelèrent: "Holà, Mihekü, venez ici : Comment des

Blancs, des Havan'ny Andriana (des parents de la reine) pass8nt

dans notre pays, vous cvoz le bonheur de les rencontrer ct vous

ne vous empressez pas do leur donner du miel, dos ~. Venez

vite". Mais ils n'avaient nulle envie de foire notre connais

sance, et marchaient aussi vite qu'ils pouvaient; cBr~ndant in

timidés, ils finirent par s'arrêter et S8 consulter, puis, s'ap

prochant et tenant d'un8 main luur Sügaye et do l'autre leurs

filuts ct leurs balebasscs, ils donn~rent à nos guns un peu dB

miul et quelques ignames, pas do trop bonne grsce. Je m'appro

chai alors et en m'aperçevant, 13 plus vieux des trois s'écria

"Voilà 18 mpanj akà, ll:; roi; à terre les sagayes Il, car il est

défendu d'entrer dans l'uncoint8 où demeure un roi ainsi que de

se présenter devant lui les armes à la main, et tous posèrent

par terre leurs sagayes, puis s'empressèrent de me donner du

miel et des ~, des ign~mes. Je fus grand ut généreux et leur

octroyai un couteau qui valait O~20 (sn France, il est vrai);

ils se retirèrent trés satisfaits.

Un peu plus loin., lorsque je voulus m'arreter, 18 lB

mars 1870, à Betarihinkazo, p~tit village de Mihcka, les habi

tants m'intimèrent brutalement l'ordre de passer mon chemin:

"Menga cto anareo ~" (allez-voue en d'ici; VDUS autres ~). Je

n'avais jamais encore été chassé d'un villcg8 malgache, j'evais

é~é plus ou moins ~ien accueilli, mais, à Madagascar, tout

voyageur a 10 rlroit de s'arrêter dans un village et d'y passer
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la nuit et cependant nous avions eu soin de les faire prevenir

de notre arrivée, afin de ne pas las effrayer. Nous all~mGs

alors établir notre camp sur le bord du Maitampakà ct, après

avoir fait charger nos fusils, j'envoYdi prévonir ces sauvages

que leur roi Tovonkery était mon parent (mon frère par le ser

ment ou sang, par le fatidrà) que ID reine Ranavalonà II était

mon amie, et que je me plaindr~is ~ eux. Les Miheka après un

long kabary, après s'être consultés longuement, vinrent me pré

senter leurs cRcuses 8t faire leur soumission; toutefois nous

vcill~mes toutes la nuit, l'arme au bras, car nous savions qu'

ils avaient r8cemmcnt encore, commis des crimes. Peu auparavant,

en effet, ils avaient tué pour s'emparer de lours boeufs plu

sieur Antimorona, de ces mpiloka 18fon~ (litt. : armes de sa

gayes et de bouclier) qui courent Madagascar an qu~to de travail

et dont un certain nombre vient 0ans l'Ouest preparer les plen

tation des Sakalùvà et s'en retourent dans le Sud-Est, aV8C 3

ou 4 boeufs d'un ou dB deux ons, et qUBlqu~s jours avant notre

~assag8, ils avaiant 8ttaqu~ rendant la nuit quatre colporteurs

merinà qui dormaient paisib18ment et dont deux furent blessés;

cette affaire s'informait au moment de mon ~assage.

Mais le lendemain, de grand matin, le chef vint à

nous suivre des habitants du village (qui tous étaient sas pa

rents) ct quand tous S8 furent accroupis et eurent déposé leurs

sagayes par terre, il me dit "Quand les hommes entrent dans

la forêt, les ~ifakà, les varikà, (les lemuriens, les makis)

s'onfuient en sautant de branche en branche. Nous Mihekà,ha

bitants de ce pays sauvage, comme ceS animaux, nous sommes

craintifs; en V8US aperçevunt, nous avens eu peur et, comme les

pifakà et les v~rikà, nous nous sommes cachés. Ne crcyez pas

que nous ayons Q votre égard la moindre mauvaise intention. Non

seule la peur G été cause que nous vous avons fait un mauvais

accueil. Voici quatre tant y (petits psniers) de tavolQ, d'arrow-
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root, daignez acc8ptcr cette modeste offrande, nous vous en sup

plions." Les trois ch8fs qui m'accompagnaient priront successi

vement la parole, faisant tous 8n des termes diffGrcnts le dis

cours suivant : "Tous, nCJus sommes cuntents, le Vazahà, le fran

çais lui aussi r.ost conttmt que vous nous apportiez 18 fahany n..:i

vôhiny, les aliments pour nous nourrir. Nous ev ions froid (il y

avait plus de 30Q de chaleur !) et vous n8 nous avez pas donné

l'abri, mais nous VDUS excusons puisque c'est par peur que vous

nous avez chassés. Mais, depuis hier, nous Evions faim et voici

que vous nous arrortez des vivres, da quoi l'ap2isor (il y

avait en tout 4 à 5 livres de farine do ~lo, d'arrow-root)

et cela nous réjouit, m,]is n'auriez-vous apporté quo vos cerps,

sans plus, nous eussions été rassasiés. Vous n'uvez donc pas

sauté par dessus notre t~tG (cc qui pour tout Malguchc est une

três grave insulte), vuus etos venus ~ nous avec de bonnes pa

roles, Merci !II

Les plain8s que j'ai traversées sont somées de satrana

(Hyphoene coriac8Q), do sûkoa (~onrias èulcis), de tam~rins,

etc ••• et couvertes d'Ahidambo (Heteropogon contortus), herbe

qui atteint d3ns cette r~gion ImSD de haut et qui engraisse les

boeufs d'une mDnière remarquable, mAlheureusement las barbes do

l'épi qui sont longues do 6 à 8 c8ntimètres ct dont le bout

8st acéré, tr~versent les vêtcments s lu linge du pauvre voyageur

qui n'on peut mûis et dont les jambes sont 2 chaque pas piquées

comme par des centaines d'aiguilles, ce qui n'est pas suulement

incommoda, mois ~ la longue douloureux. Aussi les Morinà qui

traversent ces prairies portont-ils devant euX un8 natte en

formE de tablier qui emp~che les piquants 08 trûverser los vê

tements. Cela ne dure qu'un tcmrs, lors de la maturation de cet

te graminée, mais c'est précisement le moment où je tr~versais

ces prairies ~ On lui donne snuvent le nom de lofon-dambo
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(litt. : segaye du sanglier). Cette région qui devrait ûtro trGs

habitée par les Saka18v~, si passionnés pour l'élevcge des

boeufs, est au cl'ntraire ~ pou pr~s délaissée à cause des pil

lages et des guerres continuels auxquels SB livrent mutuellemont

les Sakalavà, les Antifiherananà et les Merinà du fort de Manjà.

Le 20 mars, entre Eesahona (avant d'arriver ~ Ecsahona, aupr~s

du village de Miary, j'ai trGuv6 des huitres fossiles et des

silox pyromac;ues)ct Manjè, nous avons traversé do grandes pleines

ondulées couvertes d'ahirlombo avec quelques arbres iso16s çà et

là; le sol Dst argileux, rouge, sablonneux par place; nous avons

croisé les traces d'un troureau de 2 à 300 boeufs qUD ries pil

lards venaiEnt d'enlever 8t qu'ils emmon2ient chez eux, traces

qui ne remontaient pas è plus de quelques houres.

Ayant eu dès longtomps le projet de travurser Mada

gascar de Matseroka ~ Fianarantsoa ct Q Manjary ct n~ pouvant

emmener men escorte Sakalova dans la pays Betsileo, j 1 avais lors

de mon séjour 3 Tananarive prié M. Laborde de m'envoyer une

escouade o.e porteurs à Manjô pCJur la fin de mars, car ju savais

que je ne pcurrais en trouver sur place; ciost ce qu'il fit avec

beaucoup d'obligeance. Quand, venant de Tananarive, ils possèrent

8 Midongy, le commandant Ge ce fort pensa que c'étaient des

Tsiniandoà, de ces gardes de 13 reine qui étaient chargés des

ordres secrets du gouvernement et faisaient souvent les execu

tians, naturellement n'en avisant personne et donnant un prt

texte quelconque pour 2xpliquer leur venue. Un Européen venir à

Manjà, GC la côta Ouest rie Madagascar et se foire envoyer de

Tananarive une escouade Ù8 porteurs parut à ce ccmmandant une

histoire si incroyable, si fantastiques, qu'il ne douta pas

qu'ils allëJient t~ut simplement étrangler son collé gue et ami,

Rabenaky et il lui expédia de suite pour le prevenir de cette

mùlencontreuse visite deux soldats qui arrivent p8ndant ~a nuit,
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• 1quJ. c,or-

mait du plus profond sommeil, étendu par terr8 D c~t8 c:'un petit

feu. L~;s deux émissaires lui remirent le lettre du commandant

de Midongy aVGC prière de la porter dG suite 8U gnuvernour;

celui-ci, qui dorm3i t paisib18m~;nt chez sa 'yac'0L masa'y, la plus

joune et la plus jolie de sos rlcux femmes, S8 r8voilla diffi

cilement, mais dès q,"il eut lu la lottre, il pelit ct S3ns rc-

pondra aux questions rio s~n épouse, il ne cessait du repeter,

Lén trernblrJnt : "Je mis purdu, perdu les tsimBndo viennent me

tuor ll
• Puis, s'6tcnt levé, il ramassa 80S vêtomcnts et los di

ver 8 0 b jets qui lui '.: p ~<J rte na i l3 nt, les umpa 9u 8 t ù '., t 18 S fit

porter ct cachez chez des amis, car, quand un commandant ost

tué par ordro ~c la r~inc, tout cc qu'il posséda reviont aux

exocutcurs ct sa f~millo nG pout rion prondre. Il passa trois

jGurs d~ns les transes, croyant è chaque instant sontir le

cordon fatal lui serrer 10 cou. Los hommes si r~dcutfs arri-

v~rent enfin ~t ror~tèr8nt la m~mc histoire, qu'ils Gtaicnt on

voy~s Mu TananGrive peur Se mettre aux ordres d'un Français qui

vGulait ûller au Matitanana sur 13 cnte orientale. Mais le com-

mandant Rabcnaly était bien trop avisé peur ajnutcr foi ~ cette

Ilfable" car, disait-il, "un Europ6en n'a rian i'J fèjire ici et

il n'~n viendra pas!!. Mois il n'avait aucune notion du temp6ra-

ment ~8S exrlorateurs do l'oxtr2vagoncc, pour ne p~s dire, de

la folie qui IGS caractérise, et, convaincu plus que jamais du

tristo sort qui l'attenrlait, il veçut pundent dix jours rl~ns

des transes mortelles. Mais voilà que ce qui lui semblait une

fable Gtait la vcrit6; l~ onzièmo je.ur, il reçut une lettre que

je lui envoY2is peur l'av~rtir que j'étais à 2 km. du fort ct

que dans une dBmia heure, j'y ferais mon Bntr~c solennelle.

C'6toit donc bien vrai qu'un Français venait è Manjà, Ci~ n'était

pas une fable ~ Pour la promière fois, rleruis treize jours, il

respira "le riz 10 plus blanc, 10 ra, le mets la plus délicat,

n'avaient iJucunG saveur pour moi u , me disuit-il. Il fut si con-
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tant que, pour me faire une rec8ption digne de mS Seigneurie,

il me retint 24 h~ures è la porte du fort (honneur dont je mG

serais volontiGrs passé), si content qUB pendent 188 trois jours

que j' y ai passés, il m'a accablé de codeaux; ses daux femmt-Js.

ainsi que colles des officiers, m'ont ~pporté ~u riz blanc, dos

oeufs, ~u miel, des cannes à sucre. nGs vclailles. des oies,

des canareis et, de plus, deux beaux boaufs me furent donnés ~u

nom de la reine, avec 175 paquets de mais, de manioc, ~c cannes

~ sucre ou tant y (paniers) de riz blanc. (Je dois faire remar

quer que, quoique ces boeufs m8 fussent donn6s au nom de la

reine, ja n'on avais pLlS 1<:l libre disposition; l31~li..n-tany,

la loi, ou plutAt l'usage transmis de g6n0ration Gn g~nGratinn,

vuut que le vDyag~ur donne dos morceaux de vi~ndc d'abord nu

commandant, puis ~ son s~conrl, aux rlivers officiers, m~m8 aux

soldats, ainsi qu'au mattre de la maison o~ il ost hospitalis6,

aux propri6tGires rie la crlrdc (Jvec laquêlle on i3ttache 185 ani

maux ct de la hache ovcc laquelle on les tue, etc ••• , si bien

qu'il est heureux si, après tous ces c~d8aux obligatoires, il

13n reste 1;] moitii3 pour Ins gens qui l'accomp<1gncnt et qui, 6tan

toujours nombreux n8 lui laissont 18 plus souvent qu'un simple

filut. L'usage était, lorsqu'un 6tranger do distinction arri

vait dnns un fort mcrinè, CG qui 6tait fort rare, qu'on lui

donn~t le soir rie snn arrivée quelques volailles ct un peu de

riz pour son saurer. Le famahananà, le cau cau du vivres au nom

de la reine (boeuf ou cochon, riz, manioc, c~nncs ~ sucre, etc •• )

avait lieu solennE3l1c'm~)nt lE.: lc,ndemain. Puis lu jour suival;lt,

venait le fc,stin officiel, CGT CES braves gens, n' aYéJnt rien à

fnire, ne peuvent s'imaginer qUé3 le voyageur snit !H8Ssé ut que,

pour lui, sinon pour uux, le t8mps a du prix). Les quelquos of

ficiers qui savaient écrire, apr~s avoir d~posé è m85 ricds

lour offr~nd8, s'assuyai8nt et mu pr6sBntaiunt sons ricn dire,

un chiffon de papier sur lcqu31 6tait grossièrement 6crit, en
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malgache bien entendu, la phrase suivante :"Je vous offre, Mnn

sieur, ce potit cadeau. Que Dieu vous garde t Ainsi psrle votre

ami". C'était, parait-il, tr~s distingu6 de "mettre sa langue

dans sa poche" à Manj~, malhiJurcusomDnt c'est rare à Madanascar.

Quand le soir, on amena le drareau, il mG f~llut as

sister è la cérémonie, chapeau bas, comme tous les officiers 8t

cc no fut que quand il fut rentré au ~~pà, dans la maison GU

commandant que nous pûmes nous recouvrir et que jJ pus rentrer

chez moi. (Pour 18 salut eu drapeau, le régIe est rl'incliner lu

corps 0n avançant tnut de son long le bras droit qui tient le

chapeau vers l'ondroit approximatif o~ se trouve la reine, puis

8n le ramenant lentem~nt vers la poitrine. Wuand les officiers

font leurs commandements (aussi inintelligib135 d'ailleurs pour

eux que pour les 6tr2ngcrs auxquels ils 18s ont empruntés en

les déformant atrocoment), ils rejettent le corps fortement en

arrière on levant le pico oroit Dt en avançant le bras qui tient

le sobre; ils semblent prendre un clan, comme s'ils avaient un

Gnormc fossé à 5Guter}.

Le 18fit~1' le seconrl du fort, aVGit été attaqué en

revenant de Mahabo par 50 ~olahv, brigands, mais clucun8 de

leurs balles ne l'avait touché, pas plus du r~ste que les sol

dats qui l'accompagnaient, et il avait roussi è s'emparer de

l'un d'eux et venait de l'amcn3r au fort où je l'ai vu. Le sou

verain ayant SGul le droit de condamner un coupable à mort, il

s'ost ccntGnt6 da l~ tU8r ~ ~etit fou; je suis allé voir'cc mal-

heureux; il était attaché à un fort poteau près de la porte du

fort, l~s jambes enterrées jusqu'au dessus du genou, los mains

liées derrière 12 dos ct le cau attaché au poteau par une grosse

corde qui l'étranglait. Dovor6 la nuit rar des cent3in~s de

moustiques sons pouvoir remuer aucun membre, la circulation
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étant arr~tée ~ar les cordes qui le serraient au cou, aux bras

at aux jambes, il ne pouvait pas survivre plus d~ 4 ~ 5 jours

ct 12 l~ttrc qu'en v~nait d'envoyer ~ Tananarive pour demander

sa condamnation n'6tait pas à moitié du chemin qu'il 6toit mort

et son corps joté on p~turo aux nnimaux.

Ce jour l~, deux officiers m'cnt apporté 13 carcasse

d'un parapluie toute demantibulée, et du fil de for, m8 priant

de vouloir bien le reparer; gardant mon sérieux quoique j'eusse

une forte Gnvi3 do rire, jo leur ai avoué fort humbl~mcnt que

j'ignorais totalement l(~ ravandage des paraplpuies, CG qui les

surprit extr~mement et ils ont trouvé certainement quo ma ropu

tation 6teit très surfaite.

Le 3e jour au soir, 10 commandant et les officiers

m'apportèrent le vatry, lus provisions peur mLJn voy~ge : un

beau boeuf que je devais tuer en cours do routa ut toutes sortes

do vivres, ct l~ lend~main matin, le drapeau merin~ ~t~nt hissé

en mon honneur nu m§t du fort, je partis avec mes gens, servi

teurs ct porteurs d~ mon filanjana et de mes poqu~ts, suivi par

3 officiers, 20 soldats ct 10 Sakalav~ qui étaient chargés de

veiller sur moi jusqu'à Fianarantsoa. Le commandant ct son se

cond mB mirent en filanjanè, en palanquin; leurs femmes rcv~

tuus rl8 leurs plus beaux Iambe, 6galclmcnt en filanjanè et eScor

tées de leurs esclaves oinsi que la plurart des officiers et

l~s f~Jlindaby (litt. : les c8nt mille hommes, l'armée)? c'ust

à-dire tous los soldats do la garnison, m'escortèrent jusqu'à

l km. du fort o~ nous ne us f!mes nos adieux.

Les mQilanjà (les porteurs de palanquin) de l'Imcrin~,

que j'avais pour faire mon vOY3ge, vrilcnt mieux quu ceux de la

cete Est, ils secouent moins le voyageur ct vont plus vito; ce
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sont de braves gens durs ~ la f~tigue; ils ont beau Dvoir les

6paules en sang, les jambes ct les ~iods couverts de plaies è

vif, ils ont beau trembler de fièvre ou ~tre malades rie la dyscn

t6rie, ils vont toujours avec luur lourd fardeau sur l'6paulc,

plut~t que dl; payer un ~ola kely, un petit morceau d'argent,

pour 50 faire aider, ce qui diminuerait peu cep~ndéJnt leur ~~

ramà, leurs gages. Ils sont soumis, frugaux, m8is Ô leurs ropcs,

il 18 ur f ic;U t t ouj ou rs du riz, le S D ul a liment .!l'F) havol;s.v., comm.:;

ils disent, le seul aliment qui les rassasie et leur donne de la

force, remarquable accoutumance de l'estomac; 13 p~in n8 rem

place pas plus l~ riz pour eux qUe le riz n8 remplacerait le

pain pour nos ouvriers français. Je me rarpulcTai toujours un

de mes porteurs, un ccrt~in Rainikatahimbahiny qui mn ch2ntait

inlcssablernunt Nida, ni9..ê..L.-fl-ito t nida..&.. nida __m!!..~ ~ etc •• ,

sur l'air; quand vous étiez petite fille, vous 6ti~z bicn 9cn

tillL, etc ••• ct me disait d~ns son jargon créole, (c~r il par-

lait un peu frëmçais) ~'OiJ, cc:tholique, bon catholique ~ je

ne chante pas comme vos autres portours des chants absurdes

(c'était ainsi que dans sc haute s2gesse, il appr6cioit les

hymmcs qu'entonnaient assez bicn les quelqu8s vingt porteurs

de mon escouade qui aprartcnaient Q la réligion protestante)

moà, je ne chanta que des chant c3tholiquesll. Et pour m'en

convaincre, il ré-entonnait de sa voix de stentor: ~2db n~3

rnancra ~ chant qui a accompagné mon voyage rendent trois mois

de suite. Puis arr~s un~; piJUSC;, il ni3 manquait '-'<::3 ci'éljLJuter :

"Moa z-ami de tous les mon-père; n'yen a PQS dnnt j~ sois 18

z-ami : M. Laborde, M. Campan, tous catholiques, tous mes umis,

tous donnant ~ Rainikatahimbohiny un vola kely, un petit mor

ceau d'argent pour acheter du rhum, car quand j'ai bu un coup

de rhum, je ne sens plus la fatigue". Et sur ce après une juur

née longue et éreintante, il executait plusiuurs lClIrds entre

chats propres à défoncor la parquet 10 plus solide, si los
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casas oD je dormais en eussent on d'autre que le sol. Cette

conv8rsation sc termineit toujours par l'Qctroi d'un vol~-k8~

que je ne pouv8is refuser à ce brove homme d'une force ~t d'une

bonne volonté rares, et il s'on allait chantnnt à pleins pou

mons son sompiternol refrain: Nids, nirla, etc ••• , après avoir

appelé sur ma t~t8, sur celle de mes parents et do mes amis,

toutes 18s bénédictions du ciel.

Les meilan j à ainsi qu,; IDS miJromi t..ê., li.::s porteurs do

palanquin ct de pa~uDts, sc servent de leur satrokà, calottes

en jonc, pour boire d~ns les marcis et rivières, lus enfonçant

pou à peu, 10 fond en bas, de sorte que l'eau y pCn~tru filtrée,

dGbarrassée des salot6s ct des corps étrangers; d~ns lus haltes,

ces satrokà servent 3ussi Ju plats oD l'on met du riz qua plu

sieurs mangent de compagnie.

LB 24 mars, j'ai quitté Manj~, passant ~ travers une

gronda plain~ ondulél', semée d'arbres isolés at du quulques

r6%œlatoniors. Après Iht de marchc, nous nous sommes arr~t6s

sur le bord du Moit~mpak~, auprès d'un petit vill~g8, ~ttGnd~nt

l~ bon vouloir d~s Sak818v~ qui devaient porter nos provisions

pour 8 jours, car les villages sont rareS dans 12 zone que

j'allais aborder, jusqu'~ Midongy. Enfin ne vDyant rion venir,

jo suis allé au villnge d'Ambondro, village d3 200 h~bitants

o~ j'Qi nris 10 mnilokalefan6 qui s'en rGtournaiGnt chez eux

sur 10 cets Sud-Est et 6 S3kalav5; j'emmenais en outre 20 of

ficiers ou soldats qui rlevaiGnt former m3 garde du corps. Le

pays que nous 2vons trovGrsé ressemble ~ cette ~00qU8 oD l'horbe

est verte ot aD les arbres sont couverts do feuilles, à un im

mense v8rgcr, môis cct aspect n2 dure que 5 à 6 mois.
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Peu après, nous Gvons franchi la petite cha!nc du

Ecmangarahar~; en passant auprès de deux amas d0 pierres qui

recouvraiBnt les tombes dB d~ux soldats merin~ morts en oxpé

dition du temps de Radama 1, les officiers Dt soldats do mon

escorte cléposèrc:mt sur les pi:;rres, èl la tËltfJ, un pi.::lU dG viDnclG

8t quelques grains de riz ~ l'intention de leurs m~nes, mais

nos maromit~, qui sont de Tananarive et par conséquent "plus

civil i s 6s" S 8 m0 quÈ r (3 n t cl u "1 c urs i mplici t é Il •

En quittant 10 Zama, affluünt du Maharivo, neus avons

trouvÉ une quinzaine do iirid~~ d6 pillards, ~uaer~~~~u8~

~o~or~nt, en qu~to de boeufs bons n voler; nGUS ayant vu venir,

ils 51 étaient cachés dans lé's héJutes herbes, m;:.,is les m;;ilok'::'

~ofona qui conèuisaient mon boeuf les aperçurent ~t me los si

gnalèrent; j'étais trop respectable ct, 3n tout css, notre

truupe 6tait trop nombreux, pour qu'ils osassent nous attaquer;

nous pass~m8s donc sans 6tro inquièt6s.

A Bemarivo oQ nnus ~vcns cDuch~ le 25 mars, nous avons

6t6 reçus p,Jr le;: ch,d Mizarlo, de la fé1millc des ,\ndrivolh, qui

2 cnvoYl~ s,-,s 98ns ;J nctre rencontre, leur faisant foire en signe

de rcjouissancG, le Zihi: 3rmés en gU8rro, coux-ci vinrent au

devant rio neus ~n cour5nt ~t chantant un rofroin guerrior tout

on agitant leurs fusils. Jo m'assis sur une notte 6tonduc par

terre à mon intentin, entour6 dB tuus m8S gens, una soixantaine

[mviran 1 c:t liê k::::bé2ry commença. On me; c:onnD un boc:uf (dc::ruis

Manjè, jusqu'~ Midongy, j'en Di reçu 9) ainsi que dos volailles,

d~s o2ufs et du mais. Ma 0r6S2ncc 3 produit da l'émotion ut

excité unG grande curiosité permi los 120 habitants de l'endroit

qui n'avaient encore jom3is vu de Elqncs; or il n'y a pas de

pays où les "Blélncs ll
, 18s Européens, soient plus consid6rés

qu'~ Madagascar où on lus rcgarde ou du moins on les rcgardEit



219

jusque tout rccemment, fussent-ils du simples mat81cts, comme

aoparentés aux rois du nays dont IGS anc~tres sont tous venus

d'Qutrc-mer.

Il était curieux de mG voir f~ire mon entree triom

phale dans ces vill~gos de 8 à la cases, habites par qU31quos

vingt ou trente malheureux Malgaches; d'abord las porteurs do

paquets, puis le chef da mes homm~s, puis 18s soldots le fusil

8t la sagaye ~ la main, puis les officiers sabre au clair, puis

le tambour qui faisait un bruit assnurdissant, ct unfin moi-

m~me porté sur mon fil an jan à , mon palanquin, tous avançGnt solcA

nullement ~ petits pas; arrivé au milieu du vill~gc, aux regards

~bahis des 20 rolds ct tondus qui vivaient dans C0S taudis, je

descendais m3jcsticuscmcnt dG mon "char" ~t les soldats s'ali

gnaient à lé'": gaucho des cfficic;rs, d",vQnt lesquels ju me met

t~is, puis è un promicr commandement, piquaient leurs sagayes

en terre ct posaient leurs fusils è leurs pieds, ~ un second,

frappaient leurs deux mains l'une contre l'autre, geste qu'ils

cnnsid~rcnt commB trés noble 8t trés martial; à un troisième,

mettant leur pied riroit à anglB obtus avec le pi~d gauche, ils

reprenaient leurs fusils ct portaiünt arme. Alors, 11 0 fficier

sup6rieur brandissent vigoureusement son sabre ct rejetant vio

lemment son pied droit en arrière, comme s'il ruai"t, comme

s'il voulait se d6barasser de quelque b~te incommodu, poussait

d'unc voix stricicnte : i-{ëlné1vé31omenjakà tom"pontI!ny fvladagaskara ~

Ho tahin'Andriamcnitrà (La Reine Ranavalonà est le maitresse

do MadJgascar t Que Dieu la garde !) et aU5sitet la musique,

lorsque il y ~n 2v2it, jouait l'air de Ranavalon~, tuus les

sold2ts prés~ntaient les Drmes du c~té où était 12 reine, du

c6té do Tananarive, et les officiers ainsi quo tous les assis

tants leveient leurs chapeaux; il 8St oc bon ton d'écartor les

bras du curps tout an les 3vançant, la main droito tenant le
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chapeau comme si l'on monriiait et la main gauche tenGnt 18 sobre

comme si l'on voulüit s'en rl6barasscr ct le r8mBttrc à son or

donnance. C'ost avec racucillemBnt qu'on écoute l'air de la

reine et, quand il Est fini, on baisse les bras vers la terre,

en courbant humblement l'échine, puis on IGS releve vers le

ciBl, comme si on vDul~it attraper quoIque insecte au vol, en

prononçant d'une voix émue le souhait traditionnel Jrarantitr~

(vivez longtemps, trés longtemps, jusqu'à la plus oxtr~me vœoil

lasse). ilprès cc: séJlut 8 lêl reine. le commiJndant dc:~ mon escorte

ordonnait de jouer mon air. celui de Marosaly (de Marechal, de

12 honneurs) et do me pr6senter le8 armes; ponrlant CD tomps,

je devais rester teto nUD, tenant mon chapeau è la msin.

Le 26, nous av,·ns travers6 uns grande plaine ondu16e

avec de nombreux §3atranà 1. lilt·::miers ct encore clJuv~rte d' 3hid::ém

bD, mcis le sol étant plus rauvre, moins fourni ~t moiti6 moins

haut; çà et là. urp8raisscnt des roches c21caires criblées de

fossiles.

Le 27, 12 P3YS est oncorc s~m6 ri'arbrisseaux en asseZ

grand nombre, mois r~chitiquas ct il n'a plus, commu 3uparavant,

l'asr~ct rl'un immense verger; la terre y est argilo-sablouncuse

rouge. Les quelques rares hameaux que nous y avons vus 8t qui

sont auprès d'un cours d'eau, sont toujGurs ~ uno assez grande

distance des plantations où 18urs habitants nG cultivent cepen

dant que des rlantes éminomment rustiques; nous evons d6jeun6 à

Ambararatà, le rlurnier que nous devions trouver jusqu'à Midon

gy, puis nous avons travcrs6 une plaine ondulée o~ il y a beau

coup do Kabijà (Tacoa pinnetifida) et do maroko (autre espèce,

mais non comestible) ct nous avons couch6 ~ l~ belle étoilG sur

ln bord du Zam~, dans 10 pays nomm6 Bckovokà.
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Le 28, n~us avons quitté dans l'après-midi, après

ovoir tr~vBrsé le Fendroa, ce pays ondulé et sommas entrer dans

une région montagneuse, le gemangar~harè, r6gion de montagnes

abruptes rocheuses, stratifiées horizontalement quo séparent

des v2ll~as étroites ct profondes dunt las parois sont è pic.

Nous avons couché dans une grotte.

Le 29, nous avons traversé lG ManGrivo, puis le Mo

rondavà prés ;-:0 sa sCJurce. Il Y a dans ces montagnes bElaucoup

de torrents ct rie ruissoaux, mais qui n'ont d'eau qu'~ la saison

des pluies; dons les petits vallons, quelques bouquets d'arbres

rachitiques apparaissont çà ct l~. Nous avons passé la nuit ~

l' ,_:ntrtiLJ dL' la grotte cl' I~ndoa-bato t<::.ntcrakà.

Le 30, nous avons suivi une ravine large d'une ving

taine du mètres et profonde de 60, o~ croissent, çà ct là,

quelques petits bambous ~t qualques aréquiers ct avons quitté

le JsmangDraharè que nous avons mis 6ht è traverser ct dont les

mont'Jgnes rClchl'uses c:t nUCJS rt~ssE!mbll.,;nt à d' 6normGs chat8éJUX

forts flanqués de bastions; l8s trés nombreUX et trGs profonds

revins qui ~illonncnt cc massif ont lours parois pcrpondicu

laiDes. Nc,us avens d6;j ouné auprès do l' ilnéilabé , petit bois de

2 milles carrés, mais comme l'indiqua son nom, grand pour l~

pays o~ il n'y a quo des savanes sem6es do rares arbres ou dos

mont2gncs nues. L'ahidambo ropGrait et nous somm8S 2116 coucher

sur le bord du Salazanà. affluent du Mangok~.

Le 31, nous avons suivi la vallée entre le Bemanga

rùharà ~t le Bongolavà, le versant occidental du grand massif

centrel o~ c~ule le 5akon~. Nous y avons couché è la belle

étoile.
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Le l~r ~vril, n:.us somm~s montés dans une rGgion mi

caschisteuse ct avons couch6 ~ Sarobohitrà; le 2, l'ascension

Dst devenue plus dure; p8rtout apparait du quartz fendillé,

craquelé. Tous les potits cours d'eau sont bordés d'une rangée

d'arbres qui tranche sur la nudité du reste du pay~ où il n'y a

que de trés r2rcs et chetifs arbustes, mais dCs avant ma halte

sur 12 bord de l'Androtsa aD je me suis arr~té pour déjsuner ~

l'ombre des deux seuls arbres qu'il y aVDit dans ce pays, ces

sortes d'avenues avaient disparu. En effet d~ns ces terres ar

gileuses, compactes qui sont vDuél3S chaque anné8 pendant six

mois à une extrême s6chcresse, três peu de plontes r8uvent vi

vre, car si l~s graines puuvcnt germer ct commencer è puusser

pondant les quatre DU cinq mois do la saison pluvieuse, clIcs

mourunt pendant la saison s0che faut d'humiditG ct aussi par

suite de la contraction du sol argileux qui se fendille et

~çras8 18s radicelles. Ce n'est que l~ long des cours d'eau que

les arbres et arbustes rinnt las racines plon~ent duns un sol

humide, peuvent vivre et so développer normalam2nt.

Dans l'Est s'élevent des montagnes dont 10 somm~t ost

formé d'enormes blocs dG granit et où se montrent des affleure

ments clc micaschiste. Neus avons cruch6 au vil12ge dlAnjiv~,

l~ premier quo nous ayons rencontr6 depuis 6 jours; j'étais dés

lors dans le Betsi18o.

Le 3, apr~s un8 m2rch~ da 3h+. nous nous sommes 3rr~

tés au pied du Mont Midongy quo couronne le fort merin~ (litt.

qui ost morme (è cause des nuages qui l'env81o~pont) - lat. S.

20 g42', long. E. de P8ris 43251'. Ce fort comptait en tout 114

hommes, ~t des autres par lesquels j'ai passé dans ces régions,

le plus important n'on svait pas 300); les versants hauts de

350 mètres sont ~ pic; on ne peut acc6der à ce fort qui est
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caché derrière un énorme rocher que par un seul sBntier tr~5

facile à défendre; c'est l~ que Radama 1 a Cpousé Rasalimè,

fille de Ramitrahè, 18 roi Sakaleva du Menabé.

J'y 6tais è peine arrivé que j'ai entendu tirer deux

forts cours de fusil; c'était 18 signal habituel pour avertir

lus habitants de rassembler leur b6tail qui 6toit à paturer ot

de le ramener soit au fort, soit à Beronono, p~rcc que des iE~

~, des ennümis ét8ient 8ignaH:8, et je les vis en effet sc

h~tcr de mettre leurs animaux 8 l'abri dos pillards. Les etta

quas ~ main armée étaient sinon journalières, du moins tr6s

fr6quGntes dRns cette r6gion; il y avait avec nous dans le fort

des solJats merinà qui venGicnt rl'ntre attaqués ct pillés p~r

2 à 300 jirikà 5akalavà; conduisant de Manj~ à TanBn~rivc un

troupeau de 5 à 600 boeufs, la gén6r~1 Rainivao, Ile honneur

qu'escortaient des soldats ct des mpilnkalefonà antimoronà avait

Ôté tué ainsi qu<ô 5 solr!::Jts et 5 mpilok,alefo.n..ê.; IGS pillards

~vaicnt coupé la t~tc du g6n~ral ct l'avaient cmport~. On a

dit, ct nous avons tout lieu de croire qu~ c'est exact, que ces

jirik~ étaient envoy6s p~r Tovonkery, roi du MenQb6 Sud, sous

la tutolle des Morina qui, avisé du départ de ce convoi impor

tant de b08ufs, a comploté cutte razzia au nez ct à la barbe des

officiers charg6s do sa surveillance; c'est en offot, un de ses

chefs, Ralik~, qui a tuÉ le général R2inivao - Nous les Qvicns

crois6,_ n route pour cett8 expédition à notre huI te du dcj éluner

le 27 mars ut à notre approche, il s'étaient couch6s dans les

hautes herbes.

J'ai appris à Mirlongy que la guerre qui Bv~it common

cé, pC-JnrJant mCln s6jour chez Zcwmencry entre IGS Antanosy émi

grés ct los Bar~ venait de pr8nrlre fin è Itavantage des Antanosy

et quo les Bara avnient été chassés du c~t~ de Vohibe; entre
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autres faits dignes d8 passer à la posterité, on m'a appris

que mon "frère de sang" assiôgeant un village b8ra, avait fait

creuser une galerie souterraino grace à laquelle il y aVAit

p6nétré pondant la nuit et s'6tait emparé du fils dG roi ~nn~mi

qu'il avait renvoyé à son père, après lui avoir fait couper les

doux oreilles.

J'ai pass6 è Midongy la 3 avril; quoique la tempera

turc fut loin d'ntre chaud8, les moustiques, la nuit, ot, le

jour, do petites mouchas à abdom8n strié m'ont harcelé ut piqué

d'un~ manière fort d6sagr6able; quant aux puces, elles y abon

daient comme par toute l'île. Les femmes du commun sc v~tisscnt

nvec une natte, haute de Om60 à OmBO Dt IGrge de Im20 qU'Gllcs

enrnulcnt autour d'clles; lorsqu'811us s'assooient, sDule la

t~t8 sort do cette espèce do fourreau, do ce cylindre; la pudeur

n'est pas toujours sauvegardéo; disons toutefois que la plupart

ont, en outre, enrDu16 autour des reins un petit morceau de

toile qui arrive jusqu'aux genoux; commo ~ MadAgascar, 18 v~tc

m8nt de jcur sert la nuit, tDut à 13 fois dB drap et de couver

ture, j~ loisse mon 18ctcur décider si cette petite natte bien

rnidc est un drap protecteur et commode.

On 6tait 3n train de coupor 18 riz qu'on ne cultive

qu~ pendant la saison pluvieuse dans cette r6gion.

partis do Midongy le 4 avril, nous nous sommes diri

g6s vers le Sud-Est tranversant un pays montagneux, nu ct pier

roux aD affleurent du gronit et du quartz et oD il Y a de pe

tits groupBs d'arbres au fond des ravins. Apr~s avoir dejeun6

sur le bord du Mat~mbikà, affluent du Mangok~ dont la rive est

obrag6e par de beaux ~~ (Ficus SQkalavar~), nous ùvons
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marché dans une grande plain8 ondulé8 couverte cl'ahidombo, nom-

mée Ampatranà (litt. espace sans arbres) qu'entourent des

montagnes ut où il y a de nombreuses termitières; çà et là quel

quos vil12ges. Nous nous sommes arrnt6s au village do 5akamadio,

qui comprend une trentaine de caSAS ~parscs; à 2 ou 3 km. au

Nord, il y a un bois de tapie qui fait suite ~ celui que j'ai

vu près d'Etremo; c'est la corvée des Betsileo dG cette r6gion

d'olIer cueillir les cocons du Bombyx du tapie pour le Premier

Ministre R2inilaiarivony. Ce bombyx est appelé par le~ Malgachos

~fin~ et son cocon serano.

Auprès du villEgo de Sakamadio, Je remnrque un amas

dG petites pierres pIctes, rangées avec soin et ayant la forme

d'un cylindre de Om.50 de hauteur sur Om.60 de diümètro; C'Gst

le "livre de compte" où le chef du villDge inscri t 18 nombre

de ses b08ufs et qu'il ti8nt soigneusement à jour. Dans d'autres

villages la pil~ de pierres est carrée au lieu d'être cylindri

que.

Le 5, nous avons traversé plusieurs petits villages;

du quartz blanc jonche le sol ç~ et là, et une rcngée ue beaux

;;:dôbo et de .~koa, 10ng8 le .'.!..S?lembità. Nous avons rlojeuné à un

village sur le bord de l'Amb~tovory, affluGnt du Mangokà. Cette

plaine est semée de nombreuses termitières. Arriv6 au bord du

Matsiatrà (t8te du Mangokà) qui a unD cinquantaine de mètres de

largo, je l'ai passé en pirogue et Qi couché sur l'autre bord

à Andakanikolam3vony; il n'y e pas d'arbres le long dG cette

rivière parce qu'ello déborde souvent.

Cà 8t là, affleurent des roches micoschisteusGs; j'ai

trouv6 une belle feuille de talCi la 6, nous sommes arrivés au

fort d'Ankalamovony, aIt. 860 mètres, qui comprend une
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centaine de maisons enfermées dans une triple enceinte, une de

raquettes, de nopals, ct deux de fossés, d'ail18urs peu pro

fonds ct pou redoutables; hors rl8 C8ttC enceinte, il y en a

une qUArantaine d'autres. Cos maisons sont propres bicn b~tios,

en b~raratà, en roseaux, que maintiennent des baguettes hori

zontales; beaucoup ont deux étages et sont tenduos d8 nattes~

olles sont couvertes en ch3ume, le lapè, 10 résidence du gou

verneur est entourée d'une galerie.

Le 7, le pays qUB nous Guons travers6 ust toujours

nu, montagneux; sur le bord des torrents, il y a quelques pe

tits arbres ot les hameaux sont entourésd'una ceinture d'ar

bes ct d'arbrisseaux. Comme 8n b~aucoup d'endroits dans le Be

tsileo, il y 2, çà et là, le long de la route, des st~lBs, ries

monolithes carr6s, élevés, les uns à la memoire de purents morts

et enterrés au loin, los autres pour servir de troph6es aux

cr~n8s des boeufs immolés au funérailles des ricne8 afin que

nul n8 l'ignore. Quant aux tombeaux, ils sont cntour6s d'un mur

8n pierres sèches d8 2m.t de côté ct haut de lm.t, qui est

rempli de terra et au c~ntre duquel est planté un arbuste. Nous

avons gravi ensuite une montagne où dffleurent dB grandes mas

ses de feldspath, tach6es ric tourmalines noiras, ct beaucoup de

quartz. Toutes les montagnes environnantes (aIt. de 1.400 è

1.600 mètres) sont granitiques ct couvertes d'herbe; çà et là,

il Y a quelques petits villegas et, dans les fonds, quelques

rizières. Nous 3V0ns couché cu grand village do Tomboholavà

où l'on construisait un grand temple. C'ost l~ que commencent

les maisons de t8rrc; les arbres, qui jusque l~ Se montraient

clairsemés par petits bouquets, n'existent plus ct il n'y a

plus de bararatà, de roseaux; du reste, le froid ost plus in

tense en hiver. La plupart des Betsileo, en passant auprès de

moi me saluont du Tsarava Tompoko é l (êtes-vous tout à fait

bicn, mon Maître l) qui est 10 salut reservé au souverain.
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Le 8, nous avons chominé au milieu de montagnes grG

nitiques ct avons longé la lurge vallée ou plut~t le bassin

lacustre d'Isandr3 dont le grand axe est incliné du N.N.E. au

s.S.O. et qUB traverse lB Matsiatrà : Fanjakana en est 10 chef

lieu, la ville principale; un tres grand nombre do hameaux ct

de vill~ges, pcut-etre 250 y sont épais à une petite distance

los uns des Qutres, tous entourés d'unG ceinture de verdure de

sapans ou de nopals, de Hbudleia", de ronces, etc ••• ; les cul

tures, riz, manioc, songes, patates, ùrachides, coton, etc ••• ,

sont soignées, mais le sol dans le Betsileo 6tant ingrat, on

n'y cultive que cc qu'il faut pour vivre.

Continuant vers l'Est, nous avons trouv~ d~s monta

gnes dont les versants sont à pic et dont la granit, formé de

couches concentriques hcmisph6riquus, s'enlève par calotte; il

y a, çà et là, de jolis fonds de verdure, fonds plus ou moins

larges où un petit cours d'eau a permis d'établir des rizières,

que surplombent des hameaux dB qu~lques cases suspendus aux

versants de cos vallons. Ces vill~~8s sont souvent perchés, ~

causo dos incursions des Bar~, sur 10 somm~t dê montagnes inac

cessibles, comme des aigles dGns leurs aires. Le riz y est

conservé dans des silos.

Dès que j'ôr~ivais dans un village, on s'emprossait

de nottoyer la maison o~ je devais passer la nuit, lu plus bel

le, Ci..,r ellc~ revient de clroit au vahinin-dRan~va.lona-mJ;!an;akà

(~ l'hcte rio la R8ine), au havan'ny Mpanjakà, (au parent de la

Reine), mais qu'était d'ordinaire cette belle maison ? l~ plus

souvent 12 chaumi~rG 13 rlus humble, la plus d61abr6e, lui eut

été pr6férable. Comment donc 6tait-elle ~ l'ordin:ir~ ? mais ne

soyons pas si curieux. Une fois quo j'y étais entré, toute la

populotion du villcge l'envahissait, il ost incroy~ble combion
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do monde pouvait tenir dans un aussi petit espace. Tous ces in

trus s'accroupissaient et ne perdait do vue aucun de mes gestes,

aucun de mes mouvements "me mangoant dES youx", mais ils ne

p2rlaient p2S; quelques petits chuchotements s8uls troublaient

do temps en temps 18 silence; parfois un des spectateurs s'en

hardissait, on m'adressait une qUBstion à laquell~ je repondais

do bonne ou de mauvaise humeur et tout redevenait silencieux.

Si je sortais, j'étais suivi par une procession et quoique je

disse, quoique je fisse, je ne pouvais me soustraire ~ la cu

riosité bicn compréhensible du reste de ces pauvres sGuvoges,

de sorte que je faisais contre mauvaise fortune bon coeur ct

que, tout en grognGnt, je me lùissais regarder et j'agissais

tout comme si aucun oeil indiscret n'était braqué sur moi;

force donc n'6tait de m'habiller et de faire m2 toilette devant

~ux, ct CG spGctacla, tout banal qu'il était, semblait les ra

vir comme les ombres chinoises de Soraphin et les tours de

prestidigitation de Robort Houdin ch:lrment les 8nf8nts chez

nous. J'ai bien, une ou d8UX fois pendu un serpent mort devant

ma porte, m3is jo ne pouvais pas d'ordinaire usor de co moyen,

tout radical qu'il ét,it, dans un pays aD je n'avôis qu~ trop

dejà la réputation, peu enviable à Madagascar, d'être un sor-

cier dangereux.

Le 9, nous avons continué à traversor un pays convert

do villagos à une tr6s potite distance les uns dos autres, car

il n'y a pas des rizières, SGul~mont dans los fonds qui ont une

certaine largeur, mais aussi dans tous 18s petits ravins qui y

abcutis5~nt, oD coulent de petits filets d'cau vGnant du haut

des montagnes granitiques et nous sommes arrivés à Fianarantsoa

(litt. : la bonne école (parco qu~ c'est là qu'en instruisait

des soldats du temps de Ranav210na 1) - La ville hobitéG par

les rois du Lalanginà est Kianjasoa, à 1.500 mètres plus Nord);
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j'y suis resté jusqu'au 13 au matin. Cette ville qui 8St dcvQnue

importQnte deruis la cnnqu~te du 8ctsileo par des Merinà, com

ptait environ 800 maisons situées à 1 Km au Nord du fort qui

la domine d'un~ trentaine de m~tres et qui a une garnison de

350 soldats.

Le vrais nom des Betsileo (au moins de coux habitant

les districts de l'Est) était autrefois et est encore aujourd'

hui ~ndriambohitsombilahy (litt. : les Seigneurs dos montagnes

(riches) en b6tail) ou plus couramment Ambohitsomby, ccmm8 les

encore appelés Ranavalona [1 dans son kabory de 1873; ils 50

sont attribués le surnom de 8etsileo (litt. : bC2ucour qui n'ont

p~s 8té vaincus, 18s invisibles) après la tentative infructueuse

QU8 fit, vers 1815, Ramitsahà, 18 roi des Sakalavà du MGnabe

pour conqu~rir lour P3YS.

Lü fort de Fianarantsoa, qui est sur le sommet de la

montngne dont le versant oriontal ost abrupt, et entouré de

trois enceintes; dans 18s deux premières habitent l~s soldats

ct les civils, ct dans la troisième, qu'~ntouru une palissade

hauts de 10 mètres, le cGmmcndent, le lefitrà ct l,;s ~utr8s of

ficiers. La plupart des maisons qui sont fort jolies SGnt en

bois avec l~s parois en treillis de bumbous aplatis; l'intérieur

est tapiss6 de nattes. Quant au mobilier, comm2 dans tout le

8etsileo, il se reduit ~ r~u dL choses : lu lit n'est ID plus

S~UVGnt qu'un peu de paille étendue par terre entra deux tra

vurSBS hautes ~e quelques centimètres, sur laquelle Dst mise

une natte; GU coin Norrl-Est est dbr4n3ire instal16 un metier

pour tisser les lamba de taly (corde faite avec les fibreS co
l'écorce de certGins arbres) ou da coton; une mauvaise n~tt8

couvre le sol; deux grandes cuillers attach63s le long du mur,

rl8UX ou trois assiettes de vakoa et qUdlqucs marmites è cet6 du
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foyor qui 8st dans le coin Sud-Est, ct voilà tout; il y c sou

v8nt ~u-dcssus du fOY8r un salazanè, une 6tagère, pour y d~nos8r

los provisions et quelques ustensiles do cuisine; il ne faut

pas oublier de mentionner la cruche è eau, ainsi que la petite

cage à poules qui occuro 10 coin Sud-Ouest, à ce té do 12 porte,

ct oD les volBillus couchent tnutes les nuits, Los m~isons ont

toujours un grenier que separe da la pièce ou des pi~ces du

bas un plancher un bambous aplatis support6s par des trnverscs

horiz~nt21es; c'est l~ qu'ils serrent l~urs obj~ts; une ouver

ture rlac6e près de 12 porte d'2ntrée y donne acc6s ~t on y

grimp8 ~ l'aide d'un poteau carré dans lequel on été fcites dos

entailles pour mottre le piod. Ils servent 105 m~ts DVBC de

grandes cuill~rs, m~is ils man~unt avec une petite baquette

ronde et grosse comme le petit doigt, l~ngue de 40 centimètres

environ, avec laquelle ils poussent lu manger du plat dans la

bouche (comme lQS chinois); l'BssicttQ qu'ils tinnnent devant

st auprès de 10 bouche, est un morcaBU do feuille s~che de

vùk032. (Pandanus utilis) dont les bords sDnt relevés nt CDUCUS,

formant une écuelle d'un brun luisant, comme vernissée, et du

reste trés propre.

Les femmes Betsi180 attachent la natte qu'elles en

roulent autour do leurs corps, cu qu'elles portent sous la for

me d'un fourreau, avec une ceinture 5 laquelle pond un petit

sochet de 5 à 6 centimètros carrés où est r~nferm6e leur fortune,

argent, colliurs de verre, etc ••• La femme de Mijedo, couchant

dans la meison oD celui-ci m~ connait l'hospitalit8 afin de

veiller aux objets leur appartenant, mIe passé, pour que je la

serr8 sous mon oreiller pour 13 nuit une ceinture trds lourde,

pu sant une riizainc do livres, que d~ns la journéo ollG portait

Blltour de ses r8ins scus son li1mba .Omnia ~m ..Borta. peuvent

dire les f8mmcs bctsileo, commo 10 philosophe antique, mEis cc
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tout Bst peu au matériel? rien au spirituel.

A rianarantsoa où j~ suis l'un des pr~micrs Européens

qui y soient venus, 600 à 700 personnes, hommes, fBmmGs et en

f~nts m'ont suivi partout ct, malgré un pressant besoin (lu soli

tude, ils m'ont veillé ct attendu mon retour pour continuer à

mu suivre inlassablement. Il y aV2it foulu devant me maison ct

quoique j~ restasse onfermé chez moi pendant des demi-journées

les curieux ne so 1~ss3i8nt pas.

J'y ai vu deux Merinà du haute noblesse et riche, An

dri3marosat~ et Andriamendroso? auxquels Id Premier Ministre

uvait enlcvs tous IGurs "honneurs" l:'t lc;urs biens 8t c:v~:lit on

échange donn6 un fusil, les rabaissant au rang de simples sol

dets~ IIVoici, m'a dit I\ndriamarosatô, 18 fusil qu'à mon ~ge, on

m'a d(Jnn~, ct on nw m',:) laissé qu'un seul esclave ~ Que la reine

tQutefois ait un8 longue viu Elle et le Promier Ministre l'ont

voulu, tout est donc bicn". Cependant, ruel18 haine a du ra-

masser d~ns ces coeurs hautains, mais jamais un mot de reproche,

dG d6sapprobEltion, ne sort de L.:urs lèvres, tout la tyrounic ILS

a façonn~s h l'hypocrisie.

Parti de Fianarantsoa lB 13 avril, j'ai tr3versé un

pays qu'arrose 18 Matsiatra et qui est couvert d~ nombreux vil

lages et hameaux entourés rle rizi~res, et la 14, je me suis Qr

rOté à Antsona Ellnkamisy, au marché du jeudi, qui est l'un des

plus grDnds march6s ~u Betsileo, surtout pour los ustensiles ct

1:::;5 outils d8 fer. <Jinsi que le miel, l' éccrce de .!l2.i2. <l..mbri

~_~ada~assariensis), le bois, etc ••• Le 15 après lh. de mar

che à trGvers ries champs rl'ambrevates où l'on élJvait des vers

à scie (Barocora Cajani) et quelques plantètions de pommes 1
08

te rrc ct cl c v Da nj 0 (Vos n cl ze ia s ubt crran..8_a) qu'on cuita vec 10
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riz et mana sous lé, forme do purée, je suis arrivG à Ambohimahà,

patite ville d'une centaine de cases en bambous pcrch68 sur un

sommet ct oD il Y a un temple avec un bel amontanà (Ficus tri

chosphora). Puis je suis 8ntré dans une rGgion dB montagnes

dont quelques unes ont lours vcrSBnts g2rnis d~ brouss2illes

et do fougères, mais dont bCQucouP sont nues et sans végétation;

j'y ai trouve plusieurs hangars de forge. Apr~s avoir travers~

le Namoronà, la premièro rivière qui coule vers l'Est, allant
1

SB jeter dans l'Ocean Indien, j'ai passé le nuit à Androinà,

village do 40 cases, habi~é par dos fQrgorons, autour duquel

il y a de nombreuses mOres de Bourbon; c'~st le dernier village

betsiloo.

Le 16, apr~s avoir traversé dos montagnes cOuv2rtes

de broussail18S pendant 2h.t, je ma sui$ arrSté ~u villege

d'Ambohipono, 10 premier villago antanalà qui est perché sur

une montagne au bord du Manûnonokà, où j'ai tué mon pr~mi8r

Propithèquo d'Edwards dont le pdl~gc est noir, au lieu d'être

blanc comma celui du Propithèque de Vorreaux qlli habite l'Ouest.

Lu peys ost bois6, mais les arbres ne sont p3S gros quoique

BSSeZ h3uts; partout affleurent le micaschiste et le quartz.

Après 3 heurcs rD marche, j'ai couché à Ambohimieranà qui est

à côté du Mananonokà et où j'ai passé 12 journée rlu 17 G chas

sor, muis sans gr 3 nd succès.

Le ~imanche Bst ~ujourd'hui chez los Antanolà comme

chez toutes les p8uplades soumises à Ranavalona II, un jour de

"corvée gén6rals ll
• De qu:..=lqu8s lieues à l'::J rondo j' cli vu af

fluor dès le matin, dans 10 village oD j'étais 10 17, los ho~

mes, las femmBs Dt les enf2nts, qui S'Bntass~xcnt dons 10 maisen

du chef et, quand il n'y But plus do place, s'assirent sur la

place rlevant la porte. Alors ils dirent: Prions ~ et ils



•

233

prièrent trutc IG metlnBD, puis recommencèrent l'apr~s-midi

p,;ndant 3 heures; assis sur leurs tElons, tcn~nt leur t~t8 ~2ns

leur main gauche, ils restèr8nt ainsi IDngtemps comme s'ils

pleuraient, puis, relevant la t~t8, ils chantèrent indéfiniment

la même phrase: Prions, prions Dieu ~ La corvée prit fin un

pau Qvant 10 coucher du soleil. Pourquoi doivent-ils prier?

pourquoi sont-ils astreints è cette corvée? ils n'on savent

riun; la reine la veut et ils obeissent •

Les maisons des Antanala sont d'ordinairu on 6corces

d'arbres ou en bambous aplatis qu'ils 8ntrecroiscnt~ la plupart

sont baties comme celles rios Bctsimisarakè sur pilotis, d'or

dinaire è 25 contimètres du sol, à cause des inondations fr~

qucntes pendant l'hivornag8; l'endroit aD est p12c6 le foyer

n'est p~s rlanchcié comme le reste de la pièce, mais est rlein

08 t8rro; il n'y 3 pas de kibQn~, de b0is do lit, cor ils cou

chent sur 10 plancher même. Les fommes S8 vôtissent comme cel

los d;j la c~te Est, de nattes cousues en forme de fourreau, de

ga!n8, ct hommes comme femmos qui se coiffent aVec do petites

trassGs r8tombant sur la nuque et turminGes par une boule, por

tent comm2 les Betsilco, les ~ntGnosy, les AntGndroy, etc ••• ,

des calottes de jonc, soit hcmisph6riquos, soit carrées duns 10

haut, des sotrokè.

Avec leur riz, ils m3ngent du miel, aVec lcquol ils

font aussi du toak~, du rhum; une barrique ou ongolo cl~ lm. sur

Om.2D plaine dB rayons de miDI, vaut de l à 2 VOGmAn~ (O~20 è

Orr40).

Le lB, avec 6h.t dc marche à travers des montagnes et

des ruvins granitiques couverts seulement d'herbes ct dc brous

sailles, avec, ç~ et l~, des bambous ct des ravenals, je suis
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arrivé à une mer d~ montagnos boisées, à 12 for~t nommGe en

cet Gndroit Manampbhiny c~ j'ai p3ssé la 19 ~ ch~ss8r; j'y Di

tué un Propithèquc 0'Edwards, un taitso (COU2 cacrulea), etc •.• ;

les ~rbres y sont petits et grG18s, couv8rts de mousseS Gt de

lichens, c~r, sur los versants il n'y 3 pas, où il y a trés

~DU (souvent l à 2 millimètres seulBm~nt) do torrc végétale;

il ~'y en a que rl~ns 12s bos-fonrls qui sont marécageux. Or,

lorsqu'on défriche CeS bois, il faut un long temps, un tr6s long

tomps pour que r5appuroiss8 une v{g6tation arborOsc8nte, ct les

Mülgaches LoB ci6frichont 3 tcrt 8t 8 tn-;vers.

Lo 20, j'ai tr~v8rsé plusieurs villages ~nt~n31è qui

6taicnt dés8rts, 13urs habitants s'6t2nt moment2n6mant trans

portés riens leurs ambohiboho, l~urs plantations; les montagnes

sont peu boisées, mLis beGucoup de ruvcnals, de bambous et

d'arbustes. En 4 houres, jo suis arrivé à Andaka ny Mannnjara,

où j'ni trùveTs8 en pirogue cette rivière qui 3 60 mètr8s de

l (j r g6, cl un t 1.; lit 8 S t p 11:.: in d c, r C:i p i ri e s C~ t d 8 chu t [) 5, pu i s. e n

2h.t j'ai été ~ Vohitranambo o~ j'ai pass~ la nuit. C'est là quo

finit la région montagn~use; j'avais descendu près do 500 m.

depuis 10 m~tin, ct, 10 l~ndDmain, j~ suis entré d~ns 12 r6gion

des collines couv~rtes sn portiu d'herbes (sans arbres ni brous

s3illos) et en p3rti~ de petits bouquets d'orbrcs (surtout d~ns

les vallées) =vec çà ct lè, ries rovonals Dt clss bambous. Apr~s

6 heures de marche, je me suis arrêté au petit villoge c!'AmboD

hiJngy. Tuujours L~t partuLlt l'éternelle terra rouge argilausc ct

peu DU p~s d'humas.

Le 22, j'ai gagné le fort de Tsiatosika un 5h.lJ4 ~

trovers une région de cDllin3s l::ntrc lc;squi::llcs si.;rpr3ntent ces

ruisseaux bord6s souvent de v3koas ut o~ l~s vill~g8s semblent

plus considérables qu'ils ne sont en réalité, à cause des greniers
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o riz juchés sur leurs quatre poteaux qui doublent le nombre des

cases; il y a, çà et l~, quelques bouquets do m~nguiBrs. Le fort

de Tsiatosika comprend de 60 à 80 cases qu'ontoure une palissade

haute de 2m5o ct que dominent le lapà, ou maison du gouverneur

et le mat de pavillon; il est établi au confluent du Maho :êvec le

~ancnjarà, à 11 km dans l'Ouest du port de Masindrano (ou

Mananjary) oD je me slJis rendu le lendemain, heureux de voir en

fin lu mer, ayant fait en 38 jours la traversés de l'Ile de

L'Ouest j l'Est; cette ville (lat. S. 21 Q14') a de 600 à 800

habitants. Son commandant n'est pas tendre pour ses administrés;

b la moindre peccadille, il fait plonger les coupables ou pré

tendus coupables, dans l'eau jusqu'~ ce qu'ils 3n 0erdBnt la res

piration, ou bien il leur fait attacher au cou de gros billots

de bois ju~u'à ce qu'ils rachètent leur liberté en IIJi donnant

un ou deux boeufs.

Dans le but de visiter 18 pays h2bité pGr les Anta

laotr~ (litt. : les gens d'outre-mer) qui comprcninent les Tsi

mieto, les Anakarà et les Antiony, les uns d'originG arabe,

les autre d'origine persane et beloutchi, venus sur cette c6te

au communcemBnt du XVIe siècle, je suis descendu pandant plus

de 130 kilomètres, le long de la mer vers le Sud jusru'~ l'em

bouchure du Matitanan~ (lat. 5.22 Q24'45 1
'). Tout le long do

cette côte, comme entre Mananjary ct Tamatave, il y a soit des

laOunus, soit surtolJt da petits bras d'eau plus ou moins ma

r6cageux et boueux, encombrés de ravinals, de vakoas, etc .. •• ,

qui permHttent ~ quelque insthmas près de comlnuniquer par eau

sur une longueur da près de 500 Km. et qui sont form~s par les

rivi~res et cours d'eau dont les embouchures, surtout pandant

la saison sèche lorsque l'apport d'eau est faible, sont sou

vent obstruées, bouchées par les sables qu'apportBnt lus vaguas
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et les courants marins. Le fleuve Matitananà (litt. de la main

morte) doit son nom, dit la chronique locale à ce que c'est sur

ses rives que se sont rencontrés d'un~ part, Darafify (litt.

aux joues do darà (dalte rouge~tre)) l'homme aux joues claires

ct d'autre part fatrapaitananà (litt. dont la main frappe dur),

10 geant noir, symbolisant, le premier, les immigrants 3rabes,

le second, l~s indig~n8s du Sud-Est. Voici ce que rQCOn~8nt los

Malgaches : Fatrapaitanana, entGndant le recit dos conquêtes de

Darafify, voulut arrêter son invasion ot, se mettant on marche,

il arriva sur 10 bord du Matitananà et s'y truuva faco a face

aVGC Darafify qui y arrivait dc son côté. Ils se défièrent. Fa

trapaitananà s'empara de la main de son rival et l'étreignit

avec une t~lle force qu'il l'arracha et la jeta dans la rivière

(dont le nom rappelle ce fait); mais celui-ci furiGux par la

douleur, lui sauta à la gorge, et le prenant à bras l~ corps,

10 r~5cipita dans la mer où il périt.

Las ~ntimorona, comme on nomme les habitants do la

province d'Imoronà qu'habitent ceS descendants d8 Somitos, ont

dos villeges assez peuplûs, plus grands quo la plupart do coux

des autres provinces de Madagascar. Los maisons ont leurs pa

rois en rachis ou côtes de rovenals, le plancher ~st fait avec

le tronc aplati et le toit en feuilles, souvent trés haut, pointu

(comme dcns l'Imerina) surplombant los pignons de manière à les

pro;.~g8r contra la pluie; elles sont élevées sur un soubasement

en terre; l'air no passe pas sous le plancher comme chez leurs

voisins du Nord, l~s Betsimisarakà ct les Vorimo, qui les éta

blissent sur pilotis. Les portes sont placées au Nord-Est et

au Nord-Ouest et le foyer que surmont~ un sulazanà, une étagère,

ost dans le coin Sud-Ouest; il 'ny a pas de kibany, car il est

tabou pour eux de coucher dons un lit, mqis ils ne font pas at

tontion 3 l'orientation de leur corps pondant le sommeil ct ils

ne craignent pas de dormir la t@te au Sud.
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Les Antimoronà sont pauvres; sur la côte Sud-Est, les

capitalistes pas plus que les négociants ne sont riches. Dans

tout Faraony, ville de 150 grandes cases qui s'étend sur une

longueur de près de l Km, je n'ai pas pu trouver la monnaie

d'un piastre, d'une pièce de 5 francs. Seuls los plus fortunes

se permettent le luxe do deux marmites, aussi 10 plupart n'ont

ils pour fourneau qua 3 pierres brutes, à moitié enfoucées dans

le sol, sur losquelles ils cuisent leurs repas toujours modestes.

Peu d'entre eux ont une ou deux malles do fer blanc, ct il est

m8me rarG d'y voir dos tant~, des paniers, des corbeillos, car

les femmos B'ont pas, comme je le dirai plus loin, da lamba

précieux à sorr8r, l~urs v~taments, leurs saronà, comme elles

appollent ces fourreaux de jonc qui leur servant à le fois de

chemisa et de jupon, demandant peu de soins; quelquofois, il y

a un ou deux de ces ~~ pendus au plafond à l'abri des rats.

Toute leur fortune (~) ost dans la grosse ceinture dont elles

so serrent les reins pour maintenir lour saronà. Quoique les

Antimoronà ai~nt des maisons plus grandes et mieux construites

que colles des Sakalavà, ils sont plus pauvres en ustensi~les

et en vatoments. ~ c6t6 de ces maisons, il y a dos greniers à

riz juchés comme ceux des Betsimisarakà sur des potoaux munis

de rondellos; pour y monter, ils S8 servent d'une échelle trian

.gulairc qui porte trois échelons ct dont on met le sommet en

terre.

LGur nourriture habituelle est lu riz avec du ra de

poisson soit frais, soit boucané, ou üvec un bouillon de brèdes.

Ils ne mangent que la viendc d'animaux tués pGr un dos leurs ou

par un blanc, un Européen, mais ils ne mangent pas colle d'ani

maux tués m~me par los Merinà de la plus haute noblesse, les

Zanakandrianamûsinavalonà, etc ••• La vi2nde des animaux tués
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par les Antimoronà qui appartiennent aux clans des Vaajiry ct

des Ontsoa n'est pas mangée p~r les clans d'origine s~mitiquc.

Leur vaissolle consiste ;:n morceaux de feuilles de vakoas

(~.andanus) qu 1 ils prGfèren t à calles du rav iMÜ13; déms t ,·utes

IGs maisons, il y en a une botte où lus habit3nts prélevent leur

"assiotte" à chc:que repas, comme elles sent putites, on est obli

gé d2 los r~mplir à plusi8urs reprises. Comme les Betsimisarakà

ils buivent habituullement du ~cnon'~mpango tiedo; lorsque le

riz est cuit et retiré de la marmite, il on reste toujours at

techés aux p3rois de nombreux grains torrefiés, ils y 3jcutent

de l'eau qui prend une teinte brune ct qu'ils boivent c'est

le ranon'ampanga, boisson chaude et hygienique (1). Ils ne pren

nent d'eau fraiche qu'entre les repas, lorsqu'ils ont trés soif;

leur verre ost une noix do coco émmanchéo d'un b~ton plus ou

moins sculpté. Los femmes vont cherchor l'eau è la rivi~r8 dans

dos bambous.

Les Antimoronà sont tras sales; lours v~tements ainsi

que leurs calottes sunt graisseuses et dégoutantes. Les hommes

SQnt comme ~~ ou culotte malgache, une 8corce d'arbre battue

ct assouplie, et comme l~mba, 10 mcnteau melgache, une nGtte de

jonc ou raremont un morceau d'étoffe tissée ovec du taly, de

la ficelle faite avsc certaines écorces; jamais ou du moins

presque jamais, ils ne portent de lamba de coton qu'ils ne tis

sent pas du rest8 eux-mêmes. Quant aux 'femmes, lours lamba sont

également Gn nattas, mais cousues en forme do fourrocu, Dt,

(1) Les Chinois usent de meme procédé lorsque l8urs moyens, ce

qui est fréquent, ne leur p~rmettent pas de boire du thé (voir

Pigou Asiatic annual Register 1802).
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quels que soient leur rang ct leur fortune; ~lles ne S8 servent

dc toile que pour leurs akanio, leurs corsages~ lorsqu'elles en

portent. Les filles ct les fommes qui n'ont pas encore d'enf2nt,

portent sur les seins une petite ccinturü de nattes large de 5

à S ccntimètres~ quelquefois m8mo plusieurs, jusqu'à une dou

zaine Bt rlus, cc qui ost, parait-il, le comble de l'61~gance;

d~s qu'elles ont un 8nfant~ 811DS la supprim8nt et laissent leur

gorge à nu.

Les petites filles et les jeunes filles tant qu'elles

nu sont pas m~riées, ont l~ sommat de la t6te tonsur~, coupé ras;

mais lorsqu'elles sont mariées, olles ajoutant à leurs cheveux

ceux de; leur mari que c81ui-ci coupe à cette occasion ct leur

donne. (Quand les Antimoronà coupent leurs cheveux pour les don

ner à lour femme, ils doivent, sous peine de 13 tuer, le faire

à certains jours du mois, soit le 1er, le 2 ou le 3 en .~intanà

d'Alahamady, soit le 13 ou 10 14,au vItanà d'Asombolà, soit le

15, 16, 17 au v~anà d'Alimizany, soit le lB ou 10 19, au vin

ta~à d'Alakarabo, soit le 22, 23 ou 24 ou vintanà d'AlizAdy).

Après los avoir tressés, miringo comme elles disent, en petites

nattes trés fines, elles les enroulent autour de leur tSte; on

dirait un rouleau de ficelle posé sur leur tête on guise de

couronno; à la longue le poids de ces choveux postiches fait

tomber les vrais ct la plupart des femmos antimorona deviennent

chauves. Elles noircissent leurs dents, ce qui n8 les embellit

pas, ct commo je demandais à la femme de Tsaramy, chef antimo

ronà, chez qui jo logeais, à l'embouchure du Matitananà, avec

quoi 0110 les colorait, elle ouvrit sa grande bouche et, me

souriant de l'air d'un crocodile qui va avaler sa proie, olle

sc mit, pour toute réponse, à machor des tiges de ~aingobé
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Poedcria ?) L-différ8nt du Siphomcris lingum qui ost employé

dans l'Ouest et qui a une odeur nausGabond~/. Ratsaramy, son

mari, 6tait un Katibo (do l'arabo Khatib, prédicateur), c'est-à

dire un dignitairo écclesiastique, et il avait la garde des

livras sacrés des Antimoronè, qui 6taient renfermés dans des

boîtes en cuir ponduos, afin de les tenir à l'abri dus rats, au

plafond do sa maison. A prix d'or, j'ai fait cepier 18s princi

raux passages de cos livres que j'ai étudiés avec un vif in

têret et qU8 j c_~ giJrdo precieusement.

Quelques Antimoronà mangent de la noix d'aroc ou E2Q2

ct des feuilles de bétel ou rambo avoc de la chaux~ cos plGntes

qui ont ~t6 apportées do l'Inde par leurs ancêtres, sont encore

cultivées dans quelques unes dG leurs plantations. Quand ils

adress~nt des prières à leurs ancêtres, ils on deposont sur

lour tombeaux comme offrande.

A la fin du Ramavahà (ou Ramadan), /-le mois malgache

Alohots~1 qu'ils n'observent pas du reste rcguli~r8mcnt, car la

tradition dit que leurs ancêtres seuls, on arrivant à Madagascar,

ont jeune tout CD mois, les Anakarà adressent une prière à

Dieu, lui demandant que la nouvello annGe leur soit prospère,

que leurs recoltes soient abondantes, etc ••• , puis ils font leurs

ablutions; le roi, puis Ses sujets se baignent ensuite et vont

prier sur la tombe do leurs parents.

Jadis les enfants des rois antimoronà qui naissaient

un des 30 jours du mois arabe de Safar (ou Asotry) étaiont mis

à mort; pour lours sujets, les jours mauvais étaiont chaque

mois, 18s trois du vintanà d'Asorotany et un du vintanà d'Alakao

sy : ils noyaient ou enterraient la face contre torre los ~nfQnts
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nés c~s jours nGfastes. Quand une fommo mourt en mettant un en

fant uu monde, on los enturru ensomble tous IB5 deux, ~ moins

que quoIqu'un veuille bien so charger de l'enfant.

Lorsqu'un Antimoronà mourt, on lui rase les cheveux

ct la barbe; lu cérémonie funor3ire comprond des danses ut des

chants qui alternont, cumme duns 10 reste de Madagascar.

Parti 10 23 avril de Mananjary (lat. 5.21 Q14'). je

suis revonu le 12 mGi de mon excursion eu M3titananà. La région

comprise entre le 21 Q degré da latitude Gt le 21 Qt était habitée

avant la vonue dos Zafin-dRaminia (Antambahoaka) et l'ost encore

par los ~anomonà, tompon-tany L-(qui étaient alors) les maîtres

du pay~/; ils ne savent pas travailler le f8r. Les femmes por

tent comme la plupart de cellos do l'Est dos nattes en forme de

fourreaux; les homm8s ont une sorte de blouse. Ils mangont non

seulement 10 viande d'animaux tués par n'importe qui, mais même

celle d'animaux morts de maladie; ni les cochons, ni les chats

no leur sent fal'y', ne sont taboués pour eux. Comme les Hovn de

l' Imr:;rinà, quand ils ont un onfant, ils s'inti tulc;nt "père d'un

tel". Ils font le tentena.D..ê. (tabakà), ils s'enduisent la figure

de diverses p~tes lorsqu'ils sont malades.

De Mananjary, j'ai poursuivi ma route vers le Nord, an

longeant l~ mer pendant environ 150 kilomctres jusqu'à Mahanoro

(lat. 5. 19 Q 54' 30"). Pendant ce voyage, j'ai vu prÈs d'Ambo

hitsarà, à l Km au Nord de la bouche du Fanantarà (lat. 5. 202

51' 30"), 18 Vatolambo (litt. : le sanglior en pierre) ou Vato

milahatra omby (litt. 13 pierre à laquello on a donné la forme

d'un boeuf). l'61orhant en chloritoschistc (pi~rre tendre qui

s8mble provenir du Nord-Est de l'île) qui est abandonné dans la
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jungle ct qui mesure Im.15 da haut sur Im.70 dB long. Il est

informe; sa trompe qui so projetto droit en avent de la tête,

ost casséG ainsi que S2S deux ,'Gfenses dont il n' y a plus que

dos tronçons; ses jambes sont très grosses ct cylindriques; il

y 0 deux grondes cavités sur le dos ct una troisièmo sur la

tête où los Antambahoaka disent quo leurs ancOtres qui venaient

de l'~rabio en passant par l'Inde, enformaient leurs annales

écrites en caractères arabes et où ils font aujourd'hui leurs

dévotions, l:;urs voeux qu'ils ëtI::ompagnent d'offrandes propétia

toiras de riz cuit, de rhum, etc ••• Cot élGphant est maintenant

à l'embouchure môme du Fanantarà, où l'a fait transrortor M.

Voiart avec l'intention de m~ l'envoyer; les indigènes s'y sont

op~osés (voir ID gravure n~2, page 132 bis du tome 1 de l'Ethno

9.raQh i3 de Mad 3g a scar par /-\. et G. Gra ndidier ) •

Auprès de l'embouchure du Sakaleonà, 38 Km plus Nord,

sur l'emplacement d'une ville habitée autrefois p~r dus Antam

bahoaka (des Zafin-dRaminia ~c la branche aînée) il y a des

arbres denommés par les Malgaches hazo tsy fantatrà, c'est-à-dire

dos arbres inconnus partout ailleurs à Madagascar, Gt par con

séquent importés d'outre-mer; il y a aussi des "patates à

Durand" épineusas qui n'existent, m'o-t-on assuré que 10.

Je suis parti ce Mahanoro le 19 mai 1870 ot, en 2h.t

J8 suis arrivé au fcrt de Betsizùroinà qui est à 1.200m. du

bord gauche du Mangoro 8t où j'ai été reçu par le commandant,

Rainikotovoalavo, 120 honneurs; cet individu, qui avait la rcpu

tation trop mérit68 d'être tr~s cruel et dont 12 grosse figure

aVQC ses YGUX ternes et fuyants n'inspirait pas lu symp~thio.

avait de nombreux crimes ct meurtres sur la conscienco, ontre

autres celui d'un '1ndriambaventy, d'un personnago important,
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Fotiandro, qua, peu de t~mps auparavant, sous le prétexte qu'il

avait traité la rt::ine RasohL3rinà de " sorc ièn,1I cc qui était faux,

il ~vait pillé aprBs lui avoir fait subir un horriblo supplice:

il l'avait fait mettre la tête en bas dans un trou juste assez

grand pour le contenir ut il lui avait fait verser dons l'anus,

avec un entounoir, du suif bouillant. Il ét3it méchant par

plaisir: "s'amusant" à f::ire percer les poignets des condamnés

et à y pnsser une corde avec laquelle il ammarait IGurs mains

derrière 10 dos, ct las vody henè, les quartiers d'arriérG dos

boeufs quo tuaient ses administrés et qui devaient obligatoirc

m3nt lui être remis, s'il ne pouvait los consommer ou los vendro,

n'étaient donnés à personne, il les laissait pourrir. D'ailleurs

sur toute la côte Est, commandants et officiers morinà s'éver

tuaiont non à gagner de l'argent, mais à en voler; nuit et jour,

ils chorchaient le moyen do s'amasser un petit pécule Eor fas

ct surtout per nefas.

Dans l'après-midi j'ai poussé en p roguo jusqu'à ~m

bodirianà (litt. au piod des rapides) où le Mangoro qui coule

entre des collines verdoyantes, hautes de 20 à 25 mètres ct cou

vertes de bambous, de ravinaIs, do voasary ou citronniers indi

gènes, de longozà (Amomum), etc ••• , ost plein d'îlots rocheux,

les uns nus, les ~utres couverts d'arbres ct d'arbustes. Le

lendemain, je suis entré dans une r8gion plus accidentée et

j'ai commcnc6 à gravir des montàgnes abruptes couvertes de bois

assez beaux, dont los arbres sont revetus d'une couche de mousse;

j'ai couché à Ambodiharà, le durnior village des Zafindramanjato.

Le 21. après 2 heures de marche, jo suis arrivé 8 13 limite

Ouest de la r8gion des bambous ct ai jeté un dernier coup d'oeil

sur 10 mer; marchant dans une vraie forêt de lonEozà, au milicu

de laquelle pointent de gros blocs et granit, je suis allé de

jeuner à Ambodiharamy ut ai passé la nuit à Antrutranangitrà,
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villages qui sont habités tous los deux par des Vorimo.

les Vorimo qui occupent une étroite bande du v~rsant

ori8nt~1 comprise approximativoment entro 19 2 40' ct 20 216',

ont IG tYP8 dus Antanalà, Gt d'ail18urs de tous 18s clens entre

10 20g et le 21~parallélcs, type ~u resto variable.

le 22, j'3i traversé d~s plantations de coton qui

vient bien sur les versants et, après avoir dejauné à Ambodi

harà, j'ui dormi dans un humeâu de B cases.

Le 23, j'ai gravé des montagnes déboisées, couv~rtos

d'arbussoaux, avec, çà et là, quelques bouquets d'arbres, sur

les crêtes Lt les sommets où l'on n'a pas fait de cultures; los

roifots~ ou ronces importées de l'île do la Réunion, (Rubus

8netalus) ont envahi ces montagnes d'unc manière étonnente,

barrant les sentiers au plus grand dam de mas jambes qui étaient

tnut écorchées par lours épines. Jo mo suis arrêté à TSûratam

ponà, villcge Betanimenà, puis il m'a fallu escàader un~ mon

tagne presque à pic, où les racines dos arbres formaient une

sorte d'escalier qui m'o~nt facilité l'ascension; mois, quand

il n'y a pas d'arbres, los puntes étant trés glissantos, et les

pieds ne pouv~nt s'accrocher à rien, soit pour montur, soit

pour descendra, on fQit de bel18s glissades; aussi en voyageant

dans cotte r8gion, est il bon d'être un habile écuyer efin de

S8 maintunir en équilibre sur son fil an janà, son pa12~quin qui

roule et tangua tout le temps, penchant tantet è droito, puis

à gauch~, tantôt en ùvant t puis en arrièrc t d'une manière

insensée; je dois avouer quo, malgré mon habilité consommée do

cavalier dont j'avsis donné tant do preuves pendant mon voyage
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J'ai passé la

Le londomain, j'ai continuu mon voyage à travors un

PDYS toujours accidenté et ai traversé, pendent 2h45, une gran

d~ for6t sur lQ lisière DccidentGlc do laquullo J~ me suis ar

rft6 1:'] journé du 25, à Madia (13t. S. 19!! 34', long E. 45!!

51'; alto 620) ct où j'ai ch~ssé ces sim~an3 {Propithecus dia

Q.~} •

Le 26, j'Di suivi le Mangora, qui ost plein de rapides

et de cosc3dus, de tous les catts sur los rives surgissent d'im

menses blocs de sycnito; j'ai dojeuné à Vohibolà, villag~ do

Betsimisarakà, dont les maisons ont leurs perois et leur toit

~n herbe taninà (Imp~rata arundinacea) ct j'ai dormi à Maha

tsarà; p~ndant 18s oragos les indigènes ont coutume de frapper

fort contre los po rois de leurs cases pour tenir à l'~cDrt

l'Esprit du mal qu'ils crciünt venir avec le tonnerro.

L3 18ndemain ~t la surlendemain j'ai suivi 10 Mangoro,

dans une vallée où il n'y G plus de Betsimisarokà et après avoir

passé n Ankadilalanà, village de gardiens riu boeufs m~rinà,ct

avoir longé d8S bois où j'~ntündcis hurler des b3bakoto (Indris),

j'ai couché à B2parasy, villago betanimena, situé à une alti

tude oe 925m. (lot.5.19 2 9'; long. E. 45 Q 40'); los CC)S8S y

ont lours parois en zozoro, en gros joncs qui sont maintenus

entre dos poteaux pûr des traverses ct qui sont à l'intérieur

recr8piés de b"euscd0 ·'v.ache; la porte qui est au coin Sud-Ou ost

et la fenêtre qui est d'ordinairo au coin Nord-OuGst (quelque

fois cepentant au coin Nord-Est) se ferment au moyen d'une plan-
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che qui tourne sur deux pivots; le foyer et le ~3zanà, l'éta

gère, qui 10 surmonte, est au coin Nord-Est; il n'y a p8S do

plancher, le sol est simplGmr;nt couvwrt ce nattes, Ginsi quo,

10 plus habituellement, lES parois. Cc vil12ge ost tout en

touré de horakà, de marais.

Lu 29. après avoir p2ssé dans 10 vallon de Lohasahà,

olt. 870m., oQ Laborde avait ét2bli une distillorio, ct avoir

gravi 10 mont Ivongo, près du sommet duqu31 le Dr anglais

Davidson avait sa villa è'Antrangoloakà, jo suis arrivé enfin,

en Ih40, à Soatsimanampiovana dont j'ai parlé plus haut ct oD

m'attendait le chac81ier du Consulat de France, M. C2mpan,

qu'avait aimablement envoy6 à ma rencontre M. Laborde. Quand

j'avais quitta Tananarive le 27 novembre de l'année pr6c6dcntc,

j'avais dit À Laborde que, voulant déterminer la longitude da

cotte ville d'une manièro précise par l'observction d'occulta

tions d'étoiles par la lune ct n'ayant pu l~ faire p8ndant CD

premier s~jour, jo rovicndrais de manière à y êtr8 lors dc la

nouv81le lune du comm0nccmont de juin ct qu'il pouvait compter

sur moi pour le 30 mai do l'annéa suivants. Il n'a avoué dopuis

que. tout en prenant bonne note du mon projet. il n'~vait pas

une gr~nd~ confiance, qu'il n'avait mame pas du tout confiance

dans ma promusso; toutefois quoiqu'il ne m'ait pas 6t6 possible

de le tenir au courGnt do m~s p/érégrinations, DU jour dit, il

m'a expédié son chancelier ct neveu à tout hasard ct le h25ard,

que j'avais, il est vrai, fortoment aidé, m'a si bi~n fcvoris6

que, 3près 2voir marché à travers plaines, mar~is ct montagnes

pendant 99 jours, je suis arrivé à l'heure à lu gr2ndc stupe

faction de Campan, qui, tout on étant venu à m2 r~ncontr8, com

rtait si pou sur moi qu'il ~tait allé chasser dans les environs
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ct que c'est moi qui l'ai attondu. Le 30, je suis arrivé chez

Laborde, ayant mis 12 jours pour monter do Mahanoro à Tanana-

rive.

Dès la 18ndemain, 101er juin, j'ai fait une première

observation d'occultation d'étoile par la lune ct le 2, j'en

~i fAit une autre, qui m'ont donné pour la longétuoe d'Andohalo

45Q 11' 15" tr~s différente de colles admises jusque là (45 2 37'

d'après Lyoll en 1827, 45Q 24' d'après 10 lieutenant dc vais

soau Ferrières on 1862) ct mGme depuis (45 Q20' d'après le

Dr. Mullons en 1875 ut 45~25' d'après W. Johnson on 1882),

toutefois trop grande de l' d'après los nombreuses observations

du R. P. Colin à l'observatoire d'AmbohidemponG.

J'ai passé tout le mois dc juin à Tananarive, comple

tant mes recherches et meS études tant sur l'histoire des Me

rinà qu~ sur leurs moours ct, le 2 juillot, jo suis parti pour

Tamatave où jo suis arrivé après un voyage de 9 jours.(Sous

Radama l, un exprés y ost arrivé le 3èmo jour, m2is, en arri

vant, il est mort. Il n'a pas ou d'imitateurs), ~c 3, j'ai

couché chez los Bozenozano, à MoramangG, le chef liou do l'An

kay où il so tient un grand marché, ayant fait unD containe do

kilomètres, ct le 5, à Beforonà, village bctsimisarakà, après

en 2voir fait une quarantaine D trcvers la grandu forût d'Ana

lamazaotrn et un pays montagneux; les Zafindrmanambo, famille

qui habite Beforonà se disent apparentés ùu babekoto(Indris)
•

parce que ayant Gt6 vaincus jadis par un outre clan, ils s'é

taient cachés dans las bois et QU8 leurs vainqueurs qui les

poursuivaiGnt, entendant des ~aba~ crier? 311èrGnt de ce côté

ct n'y trouvant que les Lemuriens, cessèrent leur poursuite,
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par r3connaissanco, ils n~ los tuent pas; ils sont, disont

ils, nos " ami s il, nos "parents".

Sur ma route j'ai fréquemment rencontr8 dos Bctsimi

sarakà portant dos paquets v~nant de la côte Est ut n déstina

tion du Palais de Tbnanarive; ils les portent për corvée d'une

6tape ~ l'2utra, non seulement sc nourrissant à leurs frDis,

mais donnant chacun, en tomoignage du "plaisir qu'ils ont ~

trav~iller pour leur bonno Raine l
', "un vola kaly, un petit mor

ceau d'3rgent qui ne lui ost d'ailleurs jamais portf, les of~

ficicrs qui accompagnent 10 convoi 18 prenant pour eux.

L8 7, je suis arrivé à Maromby d'où j'Qi ûté, 10 len

demain, è Andovoranto, sur 10 bord de la mer qua j'ai longée

los 9 ut 10 jusqu'à Tamatave, ville de 5 à 600 ~mcs aVGc une

garnison de 800 militaires dont 500 officiers. A 18 ~ilomètrcs

au Nord d'Andovoranto, sc trouv8nt le lac de Rasoabé, qui a

4 Kmt de long, puis c~lui de Rasoamasay, qui a 3 Km de long;

voici la lcgende que racontent les Bctsimisarakà : le goant

Darafify dont j'ai parlé lors oe mon voyage dans l'Imoron~,

aveit doux femmos, Rasoabé (litt. : la bonne grande) et Rasoa

masay (litt. : la bonne pctitG) qui, après la mort de leur

époux, noyèrent de leurs lc,rmos los forêts au Nord cl' ;\nclovo

r3nto qu'elles transformèrent ~n ces lacs qui portunt leurs

noms. Le B8tsimisarak~ ont encore aujourd'hui une grande frayeur

do ces veuves inconsolablos ct, de pour do lus troubler dans

leurs rGtraitcs. ils g2rd~nt le silence lorsqu'ils tr3vcrsont

ces deux 18cs.
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Sur CQtto route, il y a un gros manguier qu'ontourent

do nombreux piquets auxquels pendaient los t6tos ct los cn

tréJillos (cc qui ne se m2ngù pos !) d'oLs, d8 pnulDs, otc ••• ,

offerts à Diou ct aux ancêtres pour fairo un bon voyago, recou

vrer la senté, 3voir des onfants, otc •••

Dans les villages Botsimisor3kà do l'intérieur, les

mnisons sont toujours rangées sur los c6t6s d'une placo plus

ou moins régulièroment carréo, sur laquello s'~10vent IGs trano

ambo, los grcni~rs de riz perchés sur quatre poteaux; ces mai

sons ou plutôt cases sont oriontéos à pou près Nord-Sud, mais

c'est tentôt leur grand axe, tentât lour petit qui a cette

cl ire c t ion; l, f 0 Y0 r El in s i q U tJ le s Q l a z!2 n.ê. , l' Bta g 8 r c , qui est

ou-dessus, est GU Nord-Est ~t il n'y a pas de kibon~, de lit,

mois pour dormir beaucoup so fourrent dans unc sorte de sac

fait avec doux Iambe do rafia cousus ensemble en forme de poche

dans loquollo ils so glissent pour se protéger contro la frai

ch8ur do la nuit ct surtout contre los moustiques,(dans cer

t2incs régions, les Sakalavà en font pour la scison pluviJuse

de semblables, m~is on nattes}. Cos villages sont toujours en

tourés de cannes à sucre, car il n'yon a pas sans fangarinanà,

sans moulin! sans rouleau pour les écraser, tout la passion de

l'arack, du rhum, domine ce peuple.

Dans leurs repas, chaque convive prend du riz, soit

dans la marmite, soit dnns le tas dopos6 ~ur la natte, avec sa

cuiller qui consiste en un morceau do feuille do rav3nal ou

de bananior ct une esclave qui est munie d'une cuiller sembla

ble avec laquolle elle puise dons une autre marmite du râ, do

de la sauce, en arroso le riz do chacun d'eux. Les Malgaches de
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l'Est, comme beoucoup d'autres d'2illcurs, chiquent le hosokà,

c'est-à-dire des feuil18S do tabac sèch60s ou feu puis reduits

un poudre très fine dans un tout petit mortier on bois et mclan

géos avoc un tiers de cendres de peaux de bananes desséchées

ou de certains bois, 10 tuut lCgérement humocté avec dc l'cDu.

Il n'y 0, DU il n'y avait guère jusque tout recemmsnt que los

Mahafaly et les Antandroy et quolC'ues Antifihercnanà qui fumaient

du tGbac, se servant soit dc petits pipes en pierro, soit de

simples tiges dc bambou dont l~ bout destiné 8 recevoir le tabac

était souvent formé avec un petit fragment de canon de fusil.

Le roi du Fihorenana, Lahinierijà, mon frêre do sang, qui ai

mait ~ fumer, a tué un boeuf ~n action d8 graces pour r~mcrcior

Diuu d'avoir donn6 au capitaino Cavara l'idée dc lui f~ire ca

deau d'uœbcllc pipe d'6bènc orn~o d'argent.

Les femmes Betsimisarakà se tatouent, p ur la plupart

au cou, au bas du dos, aux mollets ct quelquefois eux cuisses,

ainsi qu'aux poignets et, lorsqu'~118s sont tatouécs, elles ne

permettent pas à celles qui n8 le sont pas non sculcm~nt de se

baigner à côté d'elles, mais en amont; il fout qu'elles se

baignent en oval. [os tatouages, qui S8 composent surtout de

figures géomètriqucs ut d'étoiles, dos femmes bctsimisarakà

s'appellent, dens le Nord, katsà et dans 10 Sud, ~Gtikà. L'opé-

r2tion qui so f2it avoe un~ aiguille, no laisse pas que d'Gtre
la

un pou douloureuse ot/pdrti8 du corps qui ost tatouee onfle;

les soulds qui ne sont pas tatouées sont celles qui ont puur.

1\ l'époque des pluies, les Botsimisarakà portent un

granG chapeau do jonc dont la calotte ost carrée dans le haut

avec des rebords fort grands ct qui a un diametre supérieur à
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un vrai

parapluie qui protèg8 tout l~ haut du corps. B~aucoup portent

une blouse en toila de rafia; l'un cc mos m'pilanjà, de mes por

teurs de fil an janà, de palanquin, ~'ayant demùndé de lui en

faire cadoau d'une; JO lui en ai donné une toute neuve ut à

mcnches que j'ai payée 3 sous.

Ils no tiennent pas à l'argent, CDmm~ les Morina et

les peuplades arabisées du Sud-Est; quand ils ont quelques

sous, ils ne travaillent pas avant do les avoir d6ponsés.

A Tamatave, oyant eu l'occasion d'exposer à M. Packenham, con

sul d'Angloterro à Madagascar les fait r8grettablcs et blama

blos auxquels j'avais assisté pendant mes voyages à travers

Mada~ascar au suj~t du fanompoana cngilisv (du la corvée an

glaise, ccmme disant les Malgaches) do la corv6e roligicusc, il

m'a domanc!6 do les lui exposer par écrit ct voici la copie do

la lettro que je lui ai remise

Monsieur le Consul,

Vous me demandez quelques renseignements sur 10 cor

v6e religieuse ou "corvée dos Anglais" comma l'appcllont les

Malgachos, qu'on impose aux habitants de cc pays sous le pre

texte de rependre parmi eux les lumièros du Christianisme. Je

m'empresse de vous faire part de quelques uns des faits dont

j'ai connaissance.

Vous n'êtes 'Jas sans avoir appris do la bouche do

divers voyageurs la persecution roligieuso que les officiers

merin8 exorcont dans toute la partie do l'î18 qui 8st soumise

à leur autorité. Vous avez pu dens une certeinc m~sur8 vous en

... / ...
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r8ndru compt~ vous-même à Tamatavo, mais, il faut, comm~ moi,

~voir p6nétré d~ns tous les recoins d3 l'Imcrinà ut ovoix vi

sité les divGrsüs provinces de Madagascar pour avoir une idée

du trist3 joug qu'on impose ~ tout un pwuplo.

Il est regrotablo quo, tendis que votre nation a fait

tant d~ nobles efforts Dt dépcns6 avoc un desintarosscmcnt di

gne d'éloges tant d'arg8nt pour abolir l'esclevogo, cc; soient

des ~ng13is qui soient cause qu'on imposo aux Malgaches, si

,. ri" t~'''t l . l'D1gnos ~ 1n cru , un BSC avago p1r~ que cc U1 du corps, l' L~scla-

v~ge de l'§mc, l'esclavage religieux.

Loin de moi la ponséc d'accuser les Missionnaires

In~jp~ndants de consuillcr eux 3utorit6s malgaches, los mesu-

ros borbores qu'elles emploiont pour forcer le peuple tout en

tier à suivre la religion de leur secte ! Loin de moi la pensée

do croire 3 l<;ur participation dirocto dans les actes r6voltants

dont j'ai connaissance: Il n'est pas possible que des minis

tres d'un culte chrétien aient participé à cos monées hontouses

pour la liberté de la conscience humaine, il n'est pas possible

que los membres d'une Eglise aussi libérale ct aussi indépendante

quo celle des Méthodistes puissent à notre époque dovenir plus

intolérants quo les plus intolèrants des Inquisiteurs espagnols

du Moyen Age.

Mais, s'ils nu sont p3S de connivonce ~V8C l~s hauts

officiers nG la Couronne, que leurs dons pecuniaires quotidions

ont si bien dispos6s en leur fav~ur, pourquoi ne rrotestcnt-

ils pas contre cet esclavage religieux ailleurs que dans des

conversations particulières avec l~s Européons ct non dans leurs

r~pports officiels avec los autorités malgaches? Et, s'ils

voient que lours remontrances sont vaincs, pourquoi ne sc rcti-

... / ...
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rent-ils pas on vcyant los faits graves qui sc puss8nt sous

lours yeux? Ont-ils donc oublié~ cos ministres du culte, que

la religion dont ils sont les ap3tres dans cc pays b2rbarc ost

une religion d'amour, est une roligion du liberté? Laissoz

vonir les petites enfant à moi~ disait Notre Seigneur; pourquoi

Gst-ce le fouct à lù main. la menace à 13 bouche qu'ils lais

sent pousser dos populations entières dans ces temples où l'on

ne devrait entendre que des paroles d'amour ct de liborté.

Je dis que C'0St lu fouet à la main, 10 munaco à la

bouche qu'on mena los Malgaches aux temples. Oui~ Monsieur le

Consul, telle est la triste verit6, comme vous pouvez en juger

par les quelques faits que j~ vous citerai entre mille.

Les traités conclus par le gouvernement malgache avec

l'Anglctorre ct la France ont stipulé 12 libert6 dos cultes;

or, cet article si important est violé tous les jours. Sans

remonter aux CGUSCS politiques ct autres qui ont jeté la Reine

et le Premior Ministre dans 13 sein de l'Eglise indépendante,

je constaterai seulement le fait que tous les hauts personn2ges

do l' Imerinà appartiennent à cotte secte. ,lu jour, encorc peu

61oign6 do nDUS~ Duquol la Reina a ~t6 b~~tisée, il a été don

né à tous les commandants d8s diverses provinces des ordres

pour que cha qu c d imanche ~ tCJU s lcS'ha b i tants s El réunis s lJn t ri ;~ns

des maisons spécialos où ils prièraient pour la reine; co jour

là, personne ne dGvait travailler. personno ne devait ni vGndrG,

ni achiJter m~mc 1\:s obj ots lus plus nécessaires iJ la vie. Est

cc par suito d'ordres venus do Tananarive ou bicn par un zèle

blam~blc que ces commandants ont, sinon ouv~rtem8nt, menacé de

peines sev6res ceux qui violeraiont ces pr8scriptions, mais ont

toujours trouvé dos pretextes pour infliger dos amendes st mGmc
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des chotiments corporels à ceux qui s'étaient abstenus 08 pa

rüître DU prêche.

Il est, on effet, certain que, m~mc pr~s de Tananari

ve il y a cu des mpitory teny, des prédicGteurs malgachGs, qui

ont poussé le fanatisme jusqu'à fou3tter publiquement ceux des

catholiques qui ne v~naiunt Das assister à leur pr6dication.

Il ost égol~mcnt certain que, cans plusieurs villoges, les plus

dures corvées étaient rosorvées à cos "gueux" QC catholiques.

J'ai vu les habitants de divers villagcs qui 6tai;~nt venus cher

cher les Pères pour rocevoir rl'eux l'instruction religieuse ct

le baptême ct avaiont, d: leur propre gré, b~ti une égliso,être

mandés chez les Grands du royaume ct être invités à quitter

l'"idolatrie" catholiquD sous peine de voir l~urs chefs mis aux

fers.

A quoi bon multiplier cos oxemplcs ? Vais, si dans

l'Imorinà, il n'y a quo des Catholiques ct des Indércndants, sur

la côte Est où les Anglicans ainsi que los ~uthGrions ont com

mencé à s'établir, leurs adhérents sont soumis aux mômes perso

cutions Dt peuvent, comme vous 10 savez, témoigner d'actes qui

prouvent la violation journalière de nos trait6s.

Pourquoi ne réunissons-nous pas plutôt nos efforts

pour am~n8r l'abolition de la corvéo ct celle rie l'esclavage

qui sont los doux plaies dD Madagascar ? -

Alfred GRANDIDIER.
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Le 26 juillet, j~ suis parti do Tam2tavo pour 2110r

è Masovoariakà, ancien fort morinè sur 10 bord de ID rivière

Soaminninè (litt. : IG bonne (rivière) qui coule douccm~nt) qui

est environ à 150 Km au Nord. Comme jo passais è Ifontsy, qui

Dst à 16 Km ~u Nord d~ Tamatave, j'ai vu, assembles autour d'

un~ case où étuit étendu un cadavre, les hommes du villago qui,

tout en buvant du rhum, pGroraicnt sur l~ d6funt ct les céré

monies qu'on nllait faire, penrlant que les femmes assises dans

la case frappaient en cadence avec de petites baguettes sur 10

QEyipotakà, long bambou fendu dont les noouds étai,~nt percés et

dont deux d'entre ollos tenaiont les oxtromités; on nu met le

corps dans 10 cercueil qu'au momont de lr portor au cimotière;

j'~i couche ~ Fculpcintc (let. S.17 Q40'15"). L.~ l_n~~main, j'ai

dejeun6 ~ Mahambo (17 Q29'45") Dt din6 à Foncrivc (17~23'15")

puis je suis allé successivement le 26, à l'embouchure du Manan

tsatrà (17 Q7'), 10 29 à Antsahamarinà (16 2 53'30") près de la

rivière Marimbo, et enfin le 30, à l'ancien fort murinà de Ma

sovoanakà (16 Q52') où j'avais étt reçu en 1865 commu je l'ai

dit plus haut.

C'DSt sur cutte cato Nord-Est où jo ronsais rester

qULlqucs mois 3v2nt do revunir on Europ~, que m'ost parvcnuG

la nouvcll~ d~ la guerre, ct de suite, le 31 juillet, j'ai rc

gagné Tamatavu pour prenur~ le prcmiGr bateau 8n p3rt~nco pour

l'tlo do la Réunion, meis une corvette qui ~tait charg6c au

sujet de cettü gu~rro d'une mission pour Mad2gascar, les Co

mores ct les Seychellos, ayant mouillé 8n rade de Tamùtave, jo

m'y suis embarqué vers l~ milieu d'août.
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L-Là, prirent fin meS explorations: j'ai, en rcsum6, accompli,

do 1857 à 1870, l~s missions suiv~nt8s, dans los doux ~mDriques

(1857 - 1859), dQns l'Inde (1862 - 1863), sur la côte orientale

d'j\friquc (1863 - 1864) ct à Madagascar (1865 - 1870)_/.

Le Commandant m'av3it assuré qu'il arriv~rait à temps

à Mahé, dos Seychelles pour que je puisso prondrc 13 malle ct

gagner la Franco de suite. En off8t, noue. semm,:s 3rrivés rians

l'après-mirli du jcur où cctt~ m~110 devait rcgulièr~mcnt mouil

ler l~ suir pour ropartir Id IDnd~main matin, mGis, par malo

chonc~!, le paquebot qu'avait favoris6 un bon vont av~it gagné

qUcclqucs heures sur lu temps ordinqiro d~ la travurséo .:ntrc la

Réunion et los Seychelles, et, ayant pris 10 courrier, il lovait

l'ancre quand nous avons mouillé sur rade. Le capitaino envoya

des u i t 0 un canot pour dc;mand or au C ommë: n "la nt son courr ie r pour

la Franco; Id commandant le lui remit, mais en m~mc temps lui

fit dire quo j'étais n son bord et dus irais partir ct quo, s'il

voulait bien attendre quo 10 médecin de Mahé out vérifié ses

pepiors sanitaires ot nous eut donné la libre pratique avec la

terre, je lui en serais très reconnaissant. Très aimablement,

le capitaine qui connaissait ma mission ct mes voyages à Mada

gascar, l"issa r,;tombor l'ancre qu'on était en train de lever.

Pour obtenir plus vite la libre pratique, je prie av~c l~

docteur GU bord la bc:lcinièrc du commandant :;t nous nous en

fûmes à qU81quGS mètres de l'échollo par laquelle on communi

coit nvec la terre, oyant l'intontion do holcr quulque mari

nior et de le prier d'aller guerir le m6d~cin, mais trois of

ficiers d'un outre navire dG guerre français qui ûtait sur ra

de dupuis quclqu8s jours, arrivèront pour allur sc promuncr à

terre, et sc montrèrent très surpris do nous voir là, cor, nous
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dirent-ils "n'ayant pas la libre pratique, vous n'avez pas le

droit de venir dans cette partie du port et le médecin qui vous

accompagne S8 met dans un mauvais cas; il faut vous en aller.

D'ailleurs n'attendez pas de suite l'officier de santé, car il

est occupé ainsi qua le gouverneur à la poste où il y a une

bagarre au sujet de lettres apportées par la malle H • Le coeur

gros, il me fallut me résigner à retourner à bord de l'aviso;

en passant auprès du paquebot, je remerciai le capitaine de

m'avoir attendu et lui rendis sa liberté; et pendant que les

matelots viraient le cabestan pour lever l'ancre, je regagnai

très tristement la corvette.

Ce ne fut que le lendemain matin que nous eOmes la

communication avec la terre. Descendu de suite, je m'installai

dans l'hotel du lieu pour quatre semaines, car il me fallait

attendre la prochaine malle. En tomps ordinaire, il m'eut été

bicn 6gal et même agréable de rester quelques jours dans ce

charmant archipel, aussi intéressant au point de vus des ani

maux marins et même terrestres que des plantes, mais, comme on

peut le penser, cette invasion brutale et inattendue de notre

pays ne me permettait guère de songer à autre chose. Pour

"tuer'i le temps, je fis cependant quelques excursions de droite

et de gauche et visitai quelques unes des îles, mais sans en

train et sans goût.




